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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


HASSAN,  émir  des  Assassins. 
ISMAEL,  émir  des  Bédouins. 
PAUL  DE  SABRAN,  Templier. 
FRÈRE  YVES,  moine. 
BENITZA,  ministre  d'Hassan. 
JOUSSOUF, 

SALGAR,        >    assassins. 
IBRAHIM, 


MM.  Guyon. 

Mailla  rt. 
Beauvallet. 
R.  Félix. 
Mauban. 

FONTA. 

Ghérv. 
Depuis. 
M11*  Rachel. 


FATIME,  fille  d'Hassan. 

Femmes  qui  servent  Fatime,  Assassins,  Templiers,  Am- 
bassadeurs, Femmes  du  Harem. 


La  scène  se  passe  dans  une  forteresse  du  Liban,  pendant 
la  premiè?*e  croisade  de  saint  Louis. 


LE  VIEUX 

DIB  ïi&  Hi®Sra&(SEt!Î9 


TRAGEDIE. 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  une  grande  salle.  —  Au  fond,  trois 
grandes  portes  fermées,  derrière  une  colonnade  mauresque 
dont  les  entre-  colonnemens  sont  garnis  de  tentures.  —  X 
gauche,  une  fenêtre  et  la  porte  qui  conduit  dans  l'appar- 
tement d'Hassan.  —  A  droite,  la  porte  de  Fatime.  — -  Sur 
le  devant  de  la  scène,  des  divans  et  des  tables  couvertes 
d'armes. 

SCENE     PREMIERE. 

BENITZA,  Ambassadeurs,  puis  HASSAN,  Soldats. 
Les  ambassadeurs  ont  les  divers  costumes  des  nattons  qu'ils 

représentent  :  ce  sont  des  Grecs,  des  Maures,  des  Latins. 
benitza,  entrant  par  le  fond. 
Émirs,  pachas,  seigneurs,  envoyés  en  ce  lieu 
Vers  le  roi  du  Liban,  seul  prophète  de  Dieu, 
Vous  êtes  avertis  qu'à  vos  yeux  va  paraître 
Celui  que  les  Soudans  reconnaissent  pour  maître. 
Après  avoir  puni  les  Druses  révoltés, 
Il  rentre  dans  ces  murs  du  passant  redoutés  ; 
Offrez-lui  vos  présens.  Vous  pourrez  trouver  grâce 
Devant  ses  yeux  puissans,  et  le  voir  face  à  face. 
Silence  !  Le  voici  qui  s'avance  vers  nous  : 
Croyans,  courbez  la  tête  et  tombez  à  genoux. 

Hassan  paraît  ;  il  est  précédé  par  un  héraut,   qui  porte  en 
main  une  hache  d'armes  ;    ses  gardes  le  suivent.  —  Les 
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ambassadeurs  le  saluent,  chacun  selon  l'usage  de  sa  na- 
tion. 

Emir,  on  t'obéit  :  les  envoyés  d'Emesse, 

De  Beyrouth  et  d'Alep  ont  rempli  leur  promesse; 

Les  princes  des  Latins  et  des  Grecs,  les  Soudans 

Du  Caire  et  de  Bagdad,  tes  alliés  prudens, 

T'ont  payé  leur  tribut  :  la  frayeur  qui  la  gagne 

A  soumis  leur  palais  au  Vieux  de  la  Montagne. 

Hassan  considère  les  ambassadeurs,  et  salue  légèrement  de  la 

tête  quelques-uns  d'entre  eux.  —  Les  hommes  de  sa  suite 

reçoivent,  des  mains  des  envoyés,    les  présens  qui  lui  sont 

destinés.  — -  Hassan  prend  à  part  Benilza. 

HASSAN. 

Oui,  je  règne  sur  eux  :  la  crainte  me  soumet 
Les  princes  adorant  Jésus  et  Mahomet. 
Ils  tremblent.  J'ai  suivi,  pour  arriver  au  faîte, 
La  loi  sainte  d'Ali,  notre  plus  grand  prophète. 
Des  hommes  dévoués  affrontent  sans  effort, 
Pour  accomplir  mes  lois,  et  la  honte  et  la  mort. 
Vainement  le  coupable  occupe  un  rang  insigne, 
Je  leur  donne  un  poignard  et  je  leur  fais  un  signe; 
Ils  s'éloignent  :  ils  vont  dans  son  palais,  la  nuit, 
Émir,  calife  ou  roi,  le  poignarder  sans  bruit. 
Et,  si  je  l'ai  voulu,  la  victime  attaquée 
Tombe  même  en  plein  jour  devant  une  mosquée. 
Autant  que  Mahomet,  je  règne  par  l'effroi  ; 
Mais  il  frappait  le  peuple,  et  je  m'attaque  au  roi. 

Aux  envoyés. 
J'accepte  vos  présens  :  allez  dire  à  vos  maîtres 
Que  mon  œil  pénétrant  lit  dans  le  cœur  des  traîtres, 
Et  qu'on  fait  contre  moi  des  efforts  superflus 
Pour  secouer  le  joug.  Je  ne  vous  retiens  plus. 

Les  ambassadeurs  sortent  ;  Hassan  est  triste,  et  s'assied. 


ACTE   I,  SCÈNE   II. 
SCENE    II» 

HASSAN,  BENITZA,  Soldats. 

BENITZA. 

Tout  chef  arabe  ou  franc  redoute  ta  Hautesse, 

Et  ton  front  cependant  est  chargé  de  tristesse. 

Tes  ennemis  vaincus  tombent  à  tes  genoux, 

Et  je  te  vois  passer  morne  au  milieu  de  nous. 

Comme  l'esclave  noir  éloigne  tout  insecte 

De  la  coupe  embaumée  où  ta  lèvre  s'humecte, 

Je  tente  d'éloigner  les  ennuis  de  ton  cœur, 

Mais  ton  chagrin  profond  de  mes  soins  est  vainqueur. 

HASSAN. 

Ami,  de  ce  chagrin  tu  sais  la  cause  intime  ; 

Il  n'est  pas  de  remède  aux  douleurs  de  Fatime. 

Je  la  vois,  chaque  jour  plus  pâle,  dépérir 

Aux  atteintes  d'un  mal  que  je  ne  puis  guérir. 

Ma  fille!...  0  Benitza!  —  je  perds  toute  espérance; 

Rien  ne  peut  l'arracher  à  son  indifférence: 

Fatime  n'aime  rien  de  ce  que  nous  aimons  ; 

Je  dispose  pour  elle,  au  milieu  de  ces  monts, 

Ces  tentes,  ces  jardins  ;  pour  exciter  sa  joie, 

Je  demande  à  Bagdad  ses  étoffes  de  soie, 

A  l'heureuse  Damas  ses  parfums  et  ses  fleurs  ; 

Rien  ne  peut  la  sauver  de  ses  longues  douleurs, 

Et  Fatime  à  mes  soins  n'est  pas  même  attentive. 

Ah!  Benitza,  des  Francs  elle  fut  la  captive, 

Et  je  comprends  enfin  par  quelle  trahison 

Les  chrétiens  dans  sa  coupe  ont  versé  le  poison. 

N'en  doutons  plus  :  alors  qu'ils  m'ont  rendu  Fatime, 

A  l'ombre  du  bienfait  ils  ont  caché  le  crime. 

Tout  sera  dévoilé.  Je  viens  de  recourir, 

A  ces  hommes  savans  dont  l'art  est  de  guérir, 
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De  pouvoir  reconnaître  à  des  marques  certaines 
Les  secrets  de  la  mort  enfermés  dans  nos  veines. 
Ils  observent  Fatime  ;  et  moi,  pendant  ce  temps, 
Je  voudrais  pressentir  leur  arrêt  que  j'attends. 

BEMTZA. 

J'espère  en  leur  savoir  i  ta  douleur  s'exagère 
D'un  mal  sans  gravité  l'atteinte  passagère. 
Maître,  un  mot. 

HASSAN. 

Je  t'écoute. 

BEN1TZA. 

Un  derviche  chrétien, 
Un  moine,  te  demande  un  secret  entrelien. 

HASSAN. 

Un  derviche  chrétien,  un  moine,  que  m'importe? 

Je  sais  ce  qu'il  me  veut,  je  sais  ce  qu'il  apporte. 

Il  vient  ici  m'offrir  ses  présens,  ses  deniers, 

Me  payer  la  rançon  de  quelques  prisonniers. 

Je  le  verrai  plus  tard.  Parie-moi  de  Fatime; 

Je  n'ai  point  de  souci  plus  grand,  plus  légitime. 

Ah  l  si,  par  un  malheur  que  je  n'ose  prévoir, 

Je  la  perdais...  honneurs,  gloire,  plaisir,  pouvoir, 

Rien  ne  remplacerait  l'amitié  de  ma  fille, 

Reste  fragile  et  doux  de  toute  une  famille. 

Ma  faiblesse  t'étonne  :  un  homme  tel  que  moi 

Vit  pour  le  seul  plaisir  d'inspirer  de  l'effroi  ; 

On  le  pense,  on  me  fuit,  et  le  pouvoir  suprême 

Me  rend  d'autant  plus  cher  Tunique  bien  que  j'aime. 

C'est  parce  que  j'ai  pu,  comme  je  le  voulais, 

Aller  punir  les  grands  au  fond  de  leurs  palais; 

C'est  parce  qu'on  maudit  l'homme  puissant  qui  lève 

Sur  les  fronts  couronnés  son  bras  armé  du  glaive, 


ACTE    I,    SCÈNE    H.        * 

Qu'il  m'est  doux  d'écouter  cette  voix  d'une  enfant, 

Qui  seule  me  bénit  et  seule  me  défend. 

Ici  même,  entre  nous,  ma  parole  et  mon  geste 

Vous  font  trembler,  chacun  me  craint  ou  me  déteste  ; 

Je  suis  seul  pour  marcher  dans  mon  rude  chemin, 

Et  la  main  d'un  ami  se  glace  dans  ma  main  ; 

J'ignore  quels  projets  me  cache  votre  zèle, 

Et  tous,  en  m 'abordant,  vous  pâlissez;  mais  elle! 

Mais  ma  fille  !  ah  !  du  moins  elle  ne  me  craint  pas. 

Elle  vient  en  riant  se  jeter  dans  mes  bras, 

Et  dans  son  abandon  mon  âme  se  repose  : 

Son  amour  filial  se  confie  et  s'impose  ; 

Quel  charme  à  ses  transports  il  me  fait  éprouver  !... 

Elle  m'aime  à  ce  point  qu'elle  ose  me  braver. 

Il  se  lève. 
Benitza,le  poignard  est  une  arme  maudite; 
[1  nous  rend  odieux  à  tous,  et  je  médite 
De  renoncer  enfin  à  cette  loi  du  sang, 
Qui  m'a  fait  malheureux  encor  plus  que  puissant. 

BENITZA. 

Et  quel  grave  motif,  quel  intérêt  t'inspire 
Ce  projet  de  porter  atteinte  à  notre  empire?... 

HASSAN. 

Quel  intérêt  ?...  Le  ciel,  par  une  étrange  loi, 

Me  punit  dans  ma  fille  et  se  venge  de  moi. 

En  frappant  de  tels  coups,  sa  volonté  s'exprime  : 

Oui,  Fatime  se  meurt  sous  le  poids  de  mon  crime. 

Sauvons-la  s'il  se  peut  :  réparons  le  passé  ; 

Bien  avant  votre  bras  mon  cœur  s'était  lassé. 

\insi  donc,  contre  ceux  dont  j'ai  juré  la  perte, 

Plus  de  meurtres  obscurs,  mais  une  guerre  ouverte  ; 
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Pour  veiller  sur  mes  tours  et  servir  mes  desseins, 
Des  soldats  aguerris  et  non  des  assassins. 

BENITZA. 

Mon  dévouaient  est  prêt. 

HASSAN. 

Bien.  Pendant  mon  absence, 
Quels  soins  t'es-tu  donné  pour  servir  ma  puissance? 
Tu  sais  par  quels  moyens  je  prétends  l'affermir; 
Ce  chef  des  Bédouins  du  désert,  cet  émir, 
Qui  commande  aux  tribus  errantes  vers  l'Ëuphrate, 
Je  veux  me  l'attacher;  il  faut  que  je  le  flatte. 
Je  sais  qu'il  est  venu  près  de  toi  ;  qu'as-tu  fait 
Pour  que  de  ton  accueil  il  se  tînt  satisfait?... 

BENITZA» 

J'ai  conduit  à  ton  gré  cette  affaire  importante  : 
Les  croyans,  par  mon  ordre,  attaquèrent  la  tente 
De  cet  émir  ;  il  vint  réclamer  à  grands  cris 
Des  armes,  des  chevaux  que  nos  gens  avaient  pris. 
Alors,  pour  attirer  à  moi  sa  confiance, 
J'offris  une  tunique  en  signe  d'alliance; 
Je  rendis  le  butin,  et  bientôt  Ismaël 
Echangeait  avec  nous  et  le  pain  et  le  sel. 
Ses  frères  cependant  l'attendaient;  une  troupe 
Vint  le  redemander;  je  versai  dans  sa  coupe 
L'haschich,  puissant  breuvage,  enivrante  liqueur, 
Qui  porte  le  sommeil  jusques  au  fond  du  cœur. 
Ismaël  s'endormit  :  les  muets  qui  te  servent 
Nuit  et  jour,  attentifs  à  tes  lois  qu'ils  observent, 
L'emportent,  et  bientôt  tes  jardins  enchantés 
A  Témir  qui  s'éveille  offrent  leurs  voluptés. 
Là,  depuis  quatre  jours,  tes  plus  belles  esclaves 
Lui  prodiguent  l'amour  et  les  parfums  suaves. 


ACTE   1,    SCÈNE    IV.  11 

lis  son  bonheur  s'éteint  dans  un  nouveau  sommeil  ; 
;  voici  :  tu  pourras  assister  au  réveil. 

SCENE     XIX. 

HASSAN,  ISMAEL,  Femmes,  Soldats. 

s  portes  du  fond  s'ouvrent, et  l'on  voit  les  jardins  intérieurs 
île  la  forteresse.  —  Ismaël,  endormi,  repose  sur  un  divan  ; 
des  femmes  l'entourent,  et  chantent  en  lui  jetant  des  fleurs. 
—  L'émir  se  réveille,  se  lève,  et  va  vers  Hassan  quand 
Benitza  est  sorti  ;  aussitôt  les  chants  cessent,  et  les  trois 
portes  se  ferment  à  la  fois. 

hàssan. 
:oute,  Benitza  :  va  jusque  chez  Fatime. 
a  fille  te  chérit  autant  que  je  t'estime  ; 
;vine  ses  désirs,  écoule  ses  aveux, 
odigue  mon  pouvoir,  mes  trésors  à  ses  vœux; 
indis  que  les  savans,  attentifs  à  leur  tâche, 
itteront  contre  un  mal  dont  la  cause  se  cache, 
oute  chaque  mot,  comprends  chaque  regard  ; 
jel  que  soit  leur  avis,  instruis-moi  sans  retard. 

SCENE     IV. 

HASSAN,  ISMAEL. 

HASSAN. 

)ilà  l'homme  qui  doit  assurer  ma  puissance, 
us  d'une  tribu  vit  sous  son  obéissance, 
!  Soudan  de  Damas  s'incline  devant  lui, 
i  l'admire  au  désert  :  il  sera  mon  appui. 

ISMAEL. 

i  suis-je?...  qu*ai-je  vu?  quel  réveil  et  quel  songe!... 
is  femmes,  ces  muets...  mon  rêve  se  prolonge  ; 
crois  les  écouter,  leur  parler,  je  les  voi. 
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Qui  m'a  donné  de  voir  ces  jardins,  cette  fête, 
Ce  paradis  ?... 

HASSAN. 

C'est  moi.  Je  suis  prince  et  prophète, 
Je  règne  sur  les  rois,  je  suis  l'ombre  de  Dieu, 
Et  je  t'ai  révélé  le  bonheur  du  saint  lieu. 
C'est  moi  que  vous  nommez  le  Vieux  de  la  Montagne  ; 
A  servir  mon  pouvoir,  sais-tu  ce  que  l'on  gagne? 
Écoute  :  si  les  tiens,  fidèles  alliés, 
Veulent  aller  en  guerre  avec  mes  cavaliers  ; 
Si  tu  peux  entraîner  ici  deux  mille  lances 
Qui  suivent  ton  cheval,  alors  que  tu  t'élances, 
Tu  re verras  l'Eden,  ses  vignes,  ses  palmiers, 
Et  ses  prés  que  tes  pas  ont  foulé  les  premiers. 

ISMAEL. 

J'ignore  si  le  ciel  permet  que  tu  remplisses 
Les  vœux  que  j'ai  formés  dans  ce  lieu  de  délices  ; 
Mais  à  mes  yeux  ravis  il  ne  s'est  point  offert 
D'oasis  plus  riante  au  milieu  du  désert. 

HASSAN. 

A  mes  projets,  ainsi,  rien  en  toi  ne  s'oppose, 
Et  tu  vas  accepter  ce  que  je  te  propose  ? 
Tes  Arabes  et  toi,  si  je  t'ai  bien  compris, 
Vous  me  servirez?... 

ISMAEL. 

Tous;  mais  pour  un  autre  prix 

HASSAN. 

Que  dis-tu  ?... 

ISMAEL. 

Ce  bonheur  n'a  rien  qui  me  captive. 
L'espoir  d'un  plus  grand  bien  rend  mon  âmeattentive; 
Avant  que  d'avoir  vu  tes  jardins  enchantés, 
Mes  désirs  s'élançaient  vers  d'autres  voluptés. 


ACTE    1,    SCÈNE    IV.  15 

Que  sert  de  t'abuser,  émir  ?j'aime  une  femme  : 
Son  souvenir  charmant  repose  dans  mon  âme, 
Et  tous  ces  vains  plaisirs,  ces  rêves  enivrans, 
Sur  mon  cœur  sont  passés  comme  l'eau  des  torrens. 
[Is  ne  me  rendront  pas  infidèle  à  moi-même; 
Et  pour  tout  dire  enfin,  c'est  ta  fille  que  j'aime. 

HASSAN. 

?atime  !... 

ISMAEL. 

Je  la  vis  ce  jour  même  où  les  Francs, 
Iprès  t'avoir  surpris,  l'entraînaient  dans  leurs  rangs. 
Juand  je  les  rencontrai  vers  les  champs  de  Solime, 
Is  venaient  d'arracher  le  voile  de  Fatime; 
Is  la  voyaient  î...  Soudain,  avec  mes  cavaliers, 
e  poursuivis  ces  Francs  nommés  les  Templiers. 
Jn  d'eux  sur  son  cheval  l'emportait  avec  joie; 
^e  m'élançai  souvent  pour  lui  ravir  sa  proie, 
]e  fui  en  vain;  le  Franc  poursuivit  son  chemin 
U  nos  meilleurs  soldats  moururent  de  sa  main. 
]et  amer  souvenir  à  ta  fille  m'enchaîne  : 
!llea  tout  mon  amour,  le  Franc  toute  ma  haine, 
iccepte-moi  pour  gendre,  et  de  mon  dévoûment 
'u  seras  satisfait  jusqu'à  l'étonnement. 

HASSAN. 

rénéreux  fsmaël  !  notre  cause  est  la  même, 
!e  qu'il  hait,  je  le  hais  ;  et  j'aime  ce  qu'il  aime, 
juant  à  ma  fille...  ami,  les  chrétiens  ont  tenté 
>e  lui  donner  la  mort  avec  la  liberté, 
eut-être  le  poison  circule  dans  ses  veines, 
lais  Fatime  est  à  toi,  si  mes  craintes  sont  vaines, 
ticertain  de  sa  vie,  incertain  de  sa  mort, 
n  attendant  qu'Allah  daigne  régler  son  sort, 
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Sers-moi  pendant  deux  ans,  et  je  fais  la  promesse 
De  te  donner  Fatime  ou  mon  château  d'É  messe. 

1SMAEL. 

J'accepte  sans  regret  ce  pacte;  mais  voici 
Une  condition  que  je  t'impose  aussi. 

HASSAN. 

Parle. 

ISMAEL. 

Des  Templiers  je  poursuis  la  milice, 
Et  dans  ce  grand  dessein  je  te  veux  pour  complice. 
Depuis  que  mon  vieux  père  est  tombé  sous  leurs  coups, 
Le  plus  pur  de  mon  sang  s'élève  entre  eux  et  nous. 
Ma  haine  incessamment  les  presse  et  les  assiège; 
Chaque  jour  un  combat,  et  chaque  nuit  un  piège. 
Plus  d'un  soldat  du  Temple  est  ici  prisonnier  : 
Qu'ils  meurent  à  l'instant  tous,  jusques  au  dernier, 
Et  puis,  pour  signaler  ma  vengeance  et  la  tienne, 
Suspeuds  à  chaque  porte  une  tête  chrétienne. 
Ordonne  leur  supplice  et  nous  sommes  à  toi  ; 
En  attendant  mon  sang,  je  te  donne  ma  foi. 

HASSAN. 

Ismaè'l,  tu  seras  content  de  ma  réponse. 

On  vient  :  c'est  Benitza  ;  voyons  ce  qu'il  m'annonce. 

S  C  S  NE     V. 

ISMAEL,  HASSAN,  BENITZA. 

HASSAN. 

Que  viens-tu  m'apporter,  la  joie  ou  la  douleur? 
La  pâleur  de  ton  front  me  présage  un  malheur. 
Fatime?...  Je  la  perds...  ma  fille  m'est  ravie... 

BENITZA. 

Allah  seul  peut  donner  ou  la  mort  ou  la  vie, 


ACTE    lt    SCENE   V. 

Maître,  et  dans  tous  nos  maux,  j'estime  les  secours 
Des  hommes  impuissans  autant  que  leurs  discours. 

HASSAN. 

Ceux  que  j'ai  fait  venir,  que  disent-ils?  Fatime 
Vivra-t-elle?  Dis-moi  leur  sentiment  intime. 
Ah!  parle. 

BKiMTZA. 

Ils  pensent  tous,  peut-être  sans  raison, 
Que  les  Francs  à  Fatime  ont  versé  le  poison  ; 
Ils  disent  que  du  mal  les  profondes  atteintes 
Expliquent  sa  pâleur  et  motivent  tes  craintes. 

HASSAN. 

Mais  ils  la  sauveront,  n'est-ce  pas  ?  Oh  !  dis- moi 
Qu'elle  est  dans  un  péril  moindre  que  mon  effroi  ! 
Un  sang  jeune  aisément  reprend  son  énergie; 
Il  faut  que  la  science,  il  faut  que  la  magie 
Nous  donnent  leurs  secrets,  remède  au  talisman, 
Et  conservent  sa  fille  au  prince  du  Liban. 
Il  le  faut,  et  malheur  à  ceux  dont  la  science, 
Afin  de  la  trahir,  chercha  ma  confiance  ! 
Mais  pourquoi  s'irriter?  j'espère  que  leur  art 
Combattra  le  poison. 

,  BEMTZA. 

Peut-être  il  est  trop  tard. 

HASSAN. 

Il  est  trop  tard  !...  dis-tu  ?  Quoi,  leur  science  vaine 
Ne  peut  rien  pour  Fatime,  et  sa  mort  est  certaine  ! 

BENITZA. 

Je  n'ai  pas  dit  cela,  tu  t'alarmes  à  tort. 

HASSAN. 

Quoi  !  je  perdrais  ma  fille,  et  l'ange  de  la  mort, 
Qui  des  corps  expirans  va  dégager  les  âmes, 
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Pour  les  conduire  aux  cieux  ou  dans  les  sombres  flammes, 
L'ange  Âzraël  viendrait  l'arracher  de  mes  bras  !... 
Non,  je  ne  puis  le  croire,  et  je  ne  le  crois  pas. 
Pourtant,  s'il  est  écrit...  vainement  je  m'emporte; 
Le  sort  est  sans  pitié...  ma  fille  est  déjà  morte  !... 
Tout  le  fer  d'un  poignard,  enfoncé  dans  mon  cœur, 
Me  serait  moins  mortel  qu'une  telle  douleur. 

ismael,  à  Benitza. 
Le  crime  est  donc  certain  ?  Quoi!  Fatime  succombe, 
Sa  flèche  empoisonnée  a  blessé  la  colombe?... 

benitza,  à  Ismaël. 
Fatime  doit  mourir,  et,  dans  un  long  tourment, 
Son  père  la  verra  s'éteindre  lentement. 

HASSAN. 

Misérables  chrétiens,  abominable  race, 

Ce  cœur  trop  généreux  eût  pu  vous  faire  grâce  ; 

Mais,  après  cet  effort  de  votre  inimitié, 

Je  ferme  sans  retour  mon  âme  à  la  pitié. 

A  Benifza. 
Parmi  les  vrai  croyans  qui  gardent  ma  demeure, 
Choisis  trois  assassins,  et  qu'ils  viennent  sur  l'heure. 
Prends  ceux  qu'aux  grands  périls  nous  avons  réservés, 
Des  cœurs  sûrs,  des  bras  forts,  des  hommes  éprouvés. 
Je  les  attends. 

Benitza  sort. 
ISMAEL. 

Enfin,  ta  vengeance  certaine 
Visitera  bientôt  ceux  que  cherchait  ma  haine. 
On  dit  qu'un  roi  des  Francs,  vainqueur  des  Sarrasins, 
Veut  conquérir  Solime  et  les  pays  voisins. 
Frappe,  et  sur  les  chrétiens  répandant  l'épouvante, 
Venge  mon  père  mort  et  ta  fille  vivante. 


ACTE   1,    SCÈNE    VI-  l"ï 

SCENE    VI. 

HASSAN,  ISMAEL,  BENITZA,  JOUSSOUF, 
SALGAR,  IBRAHIM. 

es  trois  assassins,  vêtus  de  manteaux  blancs,  paraissent  au 
fond  et  s'arrêtent  ;  Benitza,  qui  lésa  conduits,  revient  à 
côté  d'Hassan.  —  Hassan  fait  signe  à  Joussouf  de  s'appro- 
cher ;  l'assassin  s'avance  et  salue  l'émir  à  la  manière  orien- 
tale. 

HASSAN. 

)ussouf.  Je  roi  des  Francs  arrive  aux  bords  du  Nil, 
il  défait  le  soudan  nous  sommes  en  péril; 
voudra,  pour  jouir  d'une  gloire  parfaite, 
clivrer  le  tombeau  de  Jésus  son  prophète, 
es  hommes  du  couchant,  poursuivant  leurs  desseins, 
iendront  à  Messintau  fort  des  assassins  ; 
faut  les  arrêter. 

issan  prend  un  poignard  sur  une  table  où  sont  posées  quel- 
ques armes,  puis  il  présente  le  fer  à  Joussouf  qui  le  reçoit. 

Joussouf,  prends  celte  lame: 
appe  le  roi  des  Francs,  et  si  tu  meurs,  ton  âme 
trouvera  bientôt  les  divines  houris 
l'Allah  t'a  fait  connaître  et  qu'il  donne  à  ce  prix. 
jssouf  s'éloigne.  —  Sur  un  geste  d'Hassan,  Salgar  s'ap- 
proche- 

lgar,  il  faut  punir  un  crime  sans  exemple 
r  les  Francs  appelés  la  milice  du  Temple; 
i  délivrant  ma  fille,  en  ouvrant  sa  prison, 
s  traîtres  dans  sa  coupe  ont  versé  le  poison  ; 
puis  ce  mauvais  jour  sa  vie  est  un  supplice; 
toi  de  poignarder  le  chef  de  la  milice. 
Hassan  donne  un  poignard  à  Salgar. 
>ilà  comme  j'entends  lui  payer  un  tribut. 
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Je  t'ai  donne  le  fer,  je  t'ai  montré  le  but; 
Pars. 

Ibrahim  s'avance  à  son  tour. 

Approche,  Ibrahim  :  l'homme  qui  pritFatime 
Sut  à  sa  prisonnière  inspirer  quelque  estime; 
Cet  homme  est  Templier.  Falimc  dit  parfois 
Que  ce  Franc  respecta  son  malheur;  je  le  crois  ; 
Mais  son  émir,  qu'entreeux  ils  nommentle  grand-maître, 
A  ses  mauvais  desseins  aura  dû  le  soumettre. 
Soit  donc  qu'il  ait  commis  ou  bien  qu'il  ait  souffert 
Le  crime  qui  nous  frappe,  il  mourra  par  le  fer; 
Il  mourra  de  ta  main. 

Hassan  donne  un  poignard  à  Ibrahim. 

Cherche  à  Jaffa  cet  homme, 
Le  sire  de  Sabran  :  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme. 
Allez. 

Les  trois  assassins  sortent. 

Toi,  Benitza,  fais  sortir  de  prison 
Ces  Francs  qui  prétendaient  me  payer  leur  rançon, 
Et  qu'ils  meurent.  En  vain  tu  m'as  parlé  d'un  moine, 
Qui  pour  les  racheter  m'offre  leur  patrimoine. 
Ils  sont  riches,  nombreux,  et  je  peux  à  ce  Franc 
Vendre  une  pièce  d'or  chaque  goutte  de  sang; 
J'aime  mieux  me  venger. 

BENITZA. 

Ta  fille  vient. 
Benitza  sort  par  le  fond.  —  Fatime  entre  par  la  droite. 

SCENE     VII. 

HASSAN,  ISMAEL,  FATIME,  Femmes. 

1SMAEL. 

C'est  elle  i 
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HASSAN. 

Son  visage  est  voilé  par  sa  pâleur  mortelle  j 
Regarde,  on  la  soutient,  pauvre  enfant  qu'autrefois 
Je  voyais  follement  accourir  à  ma  voix  !... 
Hassan  va  au  devant  de  Fatime.  —  Elle  passe  des  mains  de 

ses  femmes  dans  les  bras  de  son  père. 
Eh  bien  !  Fatime,  eh  bien!  n'es-tu  pas  satisfaite 
Du  printemps  qui  vient  rendre  aux  champs  les  jours  de 
Tout  renaît  et  tout  vit  ;  regarde  :  le  Liban  [fête  ? 

Porte  encore  à  son  front  la  neige  d'un  turban, 
Mais  le  printemps  fleurit  sur  ses  larges  épaules, 
L'automne  est  dans  son  sein,  et  dans  l'ombre  des  saules, 
L'été  dort  à  ses  pieds  :  ainsi  fleurs,  fruits,  moissons, 
Il  t'offre  le  tribut  de  toutes  les  saisons. 
Où  trouver,  comme  ici,  ces  jardins,  ces  eaux  vives, 
Cet  air  si  pur,  ce  ciel  ?  Oh  !  je  veux  que  tu  vives 
Et  que  tu  sois  heureuse.  Exprime  un  seul  désir, 
Quel  que  soit  ton  espoir,  je  saurai  le  saisir. 
Regarde  et  ris  vers  moi  ;  que  ma  douleur  te  touche, 
Fais  briller  à  mes  yeux  les  perles  de  ta  bouche. 

FATIME. 

Ah  !  je  me  sens  mourir  et  je  voudrais... 

HASSAN. 

Eh  bien?... 
Achève,  que  veux-tu  ?  que  désires-tu  ? 

FATIME. 

Rien. 

HASSAN. 

As-lu  vu,  dans  les  murs  d'Alcp  ou  de  Naplouse, 
Quelque  émir  qui  t'ait  fait  souhaiter  d'être  épouse  ?.., 

FATIME. 

Non. 
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HASSAN. 

Approche,  Ismaëi  :  lu  n'a  pas  oublié 
Dès  que  Fatime  voit  Ismaëi,  elle  laisse  tomber  son  voile. 
Qu'il  combattit  pour  nous  en  fidèle  allié  ?... 
11  a  reçu  de  moi  la  tunique  de  toile 
Et  Panneau;  devant  lui  tu  peux  lever  ton  voile. 

1SMAEL. 

Fatime,  je  t'aborde  et  suis  en  ce  lieu 

Plus  tremblant  qu'un  chrétien  au  tombeau  de  son  Dieu. 

Qui  pourrait  exprimer  ce  que  je  sens?  Ton  père 

Te  dira  mon  secret  et  tout  ce  que  j'espère, 

Et  pour  quel  prix  enfin  j'ai  promis  aujourd'hui 

De  le  servir  deux  ans  et  d'être  tout  à  lui. 

HASSAN. 

Ismaëi,  j'ai  promis  de  l'unir  à  ma  fille, 

Tu  pourras,  dans  deux  ans,  entrer  dans  la  famille, 

Toi,  Fatime,  réponds  ;  je  désire  savoir 

Quel  motif  te  faisait  souhaiter  de  me  voir. 

Tu  venais  demander  quelque  grâce,  et  sans  doute 

Ce  n'est  pas  un  refus  que  ma  fille  redoute. 

FATIME. 

J'oserai  donc  troubler  vos  graves  entretiens  : 
Je  viens  vous  implorer  en  laveur  des  chrétiens. 

HASSAN. 

Des  chrétiens!... 

ISMAEL. 

Que  dil-elle?... 

FATIME. 

Et  désarmer  vos  haines. 
J'entends  gémir  les  Francs  sous  le  poids  de  leurs  chaînes  ; 
Du  fond  de  leurs  cachots  sortent  des  cris  plaintifs 
Qui  tourmentent  mes  nuits j  délivrez  les  captifs,* 
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Ne  me  refusez  pas  cette  faveur  dernière. 
Ils  furent  généreux  envers  leur  prisonnière  ; 
Et  sans  regret  du  moins  vous  me  verrez  mourir, 

Si  ma  reconnaissance  a  pu  les  secourir. 

HASSAN. 

Ali  !  parle-moi  plutôt  de  vengeance  et  de  haines, 
Lorsque  tu  sens  brûler  le  poison  dans  tes  veines. 

FATIME. 

Mon  père,  écoutez-moi  :  vous  condamnez  à  tort. 
Fatime  se  tourne,  et  voit  passer  dans  le  fond  les  chrétiens 
que  l'on  conduit  au  supplice. 

SCENE     VIII. 

les  mêmes,  BENÏTZA,  FRÈRE  YVES,  Captifs. 

FATIME. 

Ciel  !  où  conduisent-ils  ces  chrétiens  ! 

HASSAN. 

A  la  mort! 

FATIME. 

A  la  mort!... 

FRÈRE    YVES. 

Monseigneur,  je  vous  demande  grâce  ; 
Ecoutez  :  pardonnez  à  l'effroi  qui  me  glace... 
Je  me  sens  défaillir  à  votre  seul  regard, 
Je  suis  un  envoyé... 

HASSAN. 

Chrétien,  il  est  trop  tard. 

FRÈRE    YVES. 

De  tous  ces  prisonniers  relardez  le  supplice  ; 
Le  grand-maître,  le  chef  de  la  sainte  milice, 
Offre  de  vous  payer  deux  cent  mille  besans 
Pour  la  rançon  des  siens,  sans  compter  les  présens. 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
_  y\rchief  van  de  Stad  Brusset 
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Faites  grâce  aux  captifs  :  les  chevaliers  du  Temple 
Vous  ont  plus  d'une  fois  donné  ce  noble  exemple, 
Et  pendant  tous  les  jours  de  sa  captivité 
Votre  fille  a  connu  leur  générosité. 

HASSAN. 

Tais-toi,  chrétien  î 

FATIME. 

Mon  père,  il  dit  vrai,  je  l'atteste. 

FRÈRE    YVES. 

Madame,  sauvez-nous,  votre  appui  seul  nous  reste. 

Votre  père  bientôt,  par  tant  de  cruautés, 

Unira  contre  lui  ses  voisins  révoltés, 

Et  je  le  vois  courir  à  sa  perte  certaine, 

Si  les  seuls  assassins  servent  encor  sa  haine, 

Si  ses  ordres  cruels  font  tomber  sous  leurs  coups 

Le  Templier,  qui  fut  si  loyal  envers  vous... 

FATIME. 

Envers  moi?... 

HASSAN. 

Que  dis-tu?... 

FRÈRE    YVES. 

Je  dis  que  votre  fille 
Obtient  moins  de  respect  au  sein  de  sa  famille 
Qu'elle  n'en  a  reçu  chez  mon  maître;  je  dis 
Que  si  vous  l'égorgez  vous  êtes  tous  maudits. 
J'ai  dû  vous  implorer  et  prendre  sa  défense, 
Monseigneur,  son  vieux  père  éleva  mon  enfance, 
Et  je  viens  en  son  nom  vous  offrir  ses  deniers 
Pour  racheter  le  fils,  un  de  vos  prisonniers, 
Paul  de  Sabran  !... 

FATIME. 

Qui?  lui!...  lui  captif!... 


ACTE    I,    SCÈNE    IX.  25 

SCENE     IX. 
LES    MÊMES,    SAB11AN. 

Sabran  parait  dans  le  fond  ;  il  marche  avec  ceux  qui  vont  au 
supplice.  —  Fatime  se  tourne  vers  les  chrétiens,  et  recon- 
naît Paul  de  Sabran. 

FATIME. 


C'est  lui! 

Bas  à  son  père. 

Je  veux  qu'il  vive. 

HASSAN. 


C'est  lui-même!... 


f        "5  FATIME. 


il  doit  mourir! 

Je  l'aime! 


Tais-toi!...  ma  fille. 


HASSAN. 


ismael,  à  part» 
En  vain  Fatime  le  défend  ; 
On  n'écoutera  pas  les  plaintes  d'une  enfant. 
Paul  de  Sabran  s'arrête  dans  le  fond,  au  milieu  de  la  scène, 
brise  ses  liens  dans  un  mouvement  de  colère,   et  s'avance 
vers  Hassan. 

SABRAN. 

Montjoieet  Saint-Denis!...  je  ne  veux  point  d'entrave, 
Lorsque  je  vais  subir  un  tourment  que  je  brave  ! 
La  palme  du  martyre  est  promise  à  ma  foi, 
Et  je  ne  marche  pas  à  la  mort  malgré  moi. 

frère  yves,  tombant  aux  genoux  de  son  maître. 
O  mon  noble  seigneur  ! 

SABRAN. 

Lève-toi  ;  du  courage. 
Au  Vieux  de  la  Montagne. 
Pourquoi  nous  tourmenter  par  un  dernier  outrage  ?... 
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Je  demande  pour  tous  des  bourreaux  plus  humains, 

Qui  nous  donnent  la  mort  sans  nous  lier  les  mains. 

Ce  spectacle  doit-il  effrayer  ta  milice, 

De  me  voir  fièrement  accepter  le  supplice?... 

Allons,  sois  généreux  envers  ton  prisonnier, 

Et  fais-lui  cet  honneur,  qui  sera  le  dernier. 

rATiME,  fe  part. 

Il  va  m'apercevoir,  il  va  me  reconnaître. 

sabran,  à  part. 
Fatime!... 

FAT1MB. 

Il  se  souvient... 

uàssaiv,  à  part. 

Elle  semble  renaître. 
A  haute  voix. 

Benitza,  retardez  leur  supplice  un  moment 

Vous,  Fatime,  rentrez  dans  votre  appartement. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    II. 

Le  théâtre  représente  une  prison. —  Portes  latérales.  —  Au 
fond,  à  gauche,  une  très-grande  porte  fermée  par  une 
grille  de  fer  ;  eette  porle  donne  sur  le  rempart  dont  on 
voit  le  parapet;  dans  le  lointain  le  Liban.  —  A  droite, 
porte  étroite  avec  des  panneaux  Je  fer;  elle  conduit  dans 
le  donjon  du  château  par  un  escalier  dont  on  voit  les  pre- 
mières marches. 

SCENE    PREMIER!:. 

SABRAN,  seul. 
J'étais  prêt  à  mourir  sans  effroi,  sans  murmure, 
Et  pour  le  ciel  croyant  que  ma  vie  était  mûre, 
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Je  la  rendais  à  Dieu,  dans  l'espoir  insensé 

De  recevoir  bientôl  le  prix  du  sang  versé. 

Mais  ceux  que  du  combat  la  main  de  Dieu  retire 

Méritent  plus  que  moi  la  palme  du  martyre. 

Patiens  dans  l'espoir  du  prix  qui  leur  est  dû, 

Us  attendent.  L'orgueil,  cette  fois,  m'a  perdu. 

Un  élan  de  fierlé  que  j'ai  cru  légitime 

M'a  poussé  hors  des  rangs,  et  j'ai  revu  Fatime! 

Ali  !  quand  son  dévouaient  cherche  à  me  secourir, 

Le  danger  est  de  vivre  et  non  pas  de  mourir. 

Quand  je  pense  étaler  ma  force  et  ma  noblesse, 

Dieu  me  fait  retomber  dans  ma  propre  faiblesse. 

Il  me  punit  d'avoir  préféré  pour  soutien 

L'honneur  du  gentilhomme  aux  vertus  du  chrétien  ; 

Il  m'avertit  qu'avant  de  lui  rendre  mon  âme, 

Je  dois  d'abord  la  mettre  à  l'abri  de  tout  blâme. 

Seigneur  Dieu,  que  je  sers,  Seigneur,  pourquoi  faut-il 

Que  notre  faible  cœur  soit  toujours  en  péril?... 

Les  larges  boucliers  et  les  cottes  de  mailles, 

Qui  repoussent  les  traits  au  milieu  des  batailles, 

Ne  sauraient  préserver  un  cœur  d'être  blessé 

Par  le  regard  furtif  qu'une  femme  a  lancé... 

Courage,  cependant  :  sous  un  visage  ferme, 

Cachons  le  mal  secret  que  mon  âme  renferme. 

Honorons  dans  les  fers  ma  patrie  et  mon  Dieu  ; 

Ne  suis-je  pas  chrétien  et  Français  en  tout  lieu  5 

Imitons  le  soldat  :  un  trait  mortel  le  blesse, 

Et  son  courage  alors  répare  sa  faiblesse; 

Son  armure  de  fer  cache  le  sang  versé, 

Et,  quand  il  tombe  mort,  on  sait  qu'il  est  blessé. 
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SCENE     II. 

SABRAN,  FRÈRE  YVES,  Soldats. 

SABRAN. 

Frère  Yves  !  c'est  bien  lui. 

FRÈRE    YVES. 

C'est  moi,  mon  noble  maître. 

SABRAN. 

Le  geôlier,  seul,  au  fond  de  ce  cachot  pénètre. 
Par  quel  moyen... 

FRÈRE    YVES. 

Je  dois  cette  insigne  faveur 


A  Fatime. 

Déjà! 


sabran,  à 'part. 


FRERE    YVES. 

Par  la  croix  du  Sauveur, 
Je  ne  connus  jamais  plus  noble  damoiselle. 
A  votre  délivrance  elle  applique  son  zèle. 
Et  vos  respects  lui  sont  un  si  cher  souvenir, 
Que,  par  elle,  du  père  on  peut  tout  obtenir. 
Son  cœur  est  noble,  encor  qu'elle  soit  infidèle, 
Et  pour  votre  salut  j'espère  beaucoup  d'elle. 
Pourquoi,  dans  ce  péril,  n'avez-vous  pas  tenté 
D'appeler  au  secours  sa  générosité? 

SABRAN. 

Lorsque  sur  sa  poitrine  on  porte  un  pareil  signe, 
Je  veux  qu'à  son  malheur  sans  peine  on  se  résigne. 
Je  trouve  mal  séant,  dans  ma  profession, 
De  réclamer  le  prix  d'une  bonne  action. 
D'ailleurs,  hier  encor,  la  mort  m'eût  été  douce  ; 
Mais,  quand  je  te  revois,  mon  âme  la  repousse; 
A  l'espoir  qui  revient  sans  peine  j'obéis, 
Et  je  crois  retrouver  mon  père  et  mon  pays. 
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lui  m'eût  dit  qu'il  viendrait  au  fond  de  ce  repaire, 
.ui,  mon  frère  de  lait,  chapelain  de  mon  père  ?... 
•li  !  parle,  parle-moi  de  mon  père  et  du  roi, 
>u  beau  pays  de  France,  asile  de  la  foi, 
pprends-moi  quelle  lâche  à  ton  zèle  on  destine  ; 
is-moi  qui  fa  conduit  jusques  en  Palestine. 

FRÈRE   YVES. 

e  comte  de  Sabran  m'a  fait  cette  faveur, 

e  m'amener  vers  vous  au  tombeau  du  Sauveur. 

SÀBRAN. 

on  père  a  pris  la  croix?... 

FRERE    YVES. 

Les  vérités  célestes 
nt  éclairé  son  cœur.  J'écris  ses  faits  et  gestes, 
t,  si  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  comment 
îeu  fît  naître  en  nos  cœurs  un  pieux  dévouaient. 
)  bruit  se  répandait  que  notre  roi  de  France 
1  tombeau  de  Jésus  tentait  la  délivrance  ; 
issitôt  tout  chrétien,  tout  ho  nme  de  bon  lieu, 
)ulut  suivre  son  prince  et  mourir  pour  son  Dieu. 
i  noblesse  s'exalte  et  le  peuple  s'anime  : 
>us  sommes  possédés  d'un  transport  unanime  : 
î  Marseille  à  Paris,  tout  s'arme  et  tout  s'émeut  ; 
î  prend  la  croix;  on  part  :  Dieu  le  veut!...  Dieu  le 

[veut!,., 
ur  moi,  bien  qu'engagé  dans  la  sainte  entreprise, 
quittai  le  village  et  les  bords  de  la  Rise, 
nsoser  me  tourner  vers  le  hameau,  de  peur 
i*à  ce  dernier  regard  ne  défaillît  mon  cœur, 
i  s'embarque,  et  bientôt  la  mer  porte  avec  crainte 
itendard  de  la  croix  jusqu'à  la  Terre  sainte, 
ut-à-coup  notre  roi,  séduit  par  le  péril, 
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Regarde  vers  l'Egypte  et  vogue  jusqu'au  Nil. 

Sur  ses  bords,  le  Soudan  qui  règne  en  Baby  lonne 

Conduit  les  Sarrasins  que  *>a  gloire  aiguillonne; 

Son  casque  d'or  brillait  sous  un  soleil  ardent, 

Et  ce  roi  des  païens  apparaissait,  guidant 

D'un  geste  impératif,  l'effort  et  le  courage 

Des  bataillons  bruyans  étendus  sur  la  plage. 

Mais  qu'importe  le  nombre  et  cet  appareil  vain  ? 

Nous  voguons;  et  les  flots,  les  vents,  l'esprit  divin, 

Tout  nous  pousse  au  combat,  tout  nous  porte.  La  rive 

S'épouvante  et  frémit  quand  notre  flotte  arrive. 

Le  premier,  c'est  le  roi  :  les  traits  et  les  clameurs, 

Que  lancent  vers  le  bord  chevaliers  et  rameurs, 

Irritent  son  courage  :  on  voie,  on  va  descendre  : 

Mais  sa  nef  est  trop  lente,  il  ne  peut  pas  attendre  : 

Il  se  jette  à  la  mer;  on  vit  les  flots  soumis 

Le  porter  tout  armé  devant  les  ennemis. 

La  foule  des  croisés,  que  son  exemple  entraîne, 

Suit  d'un  seul  mouvement  son  pieux  capitaine, 

Et  tout  soldat  s'exalte  à  voir  marcher  devant 

Ce  chevalier,  ce  roi,  cet  étendard  vivant  !... . 

Sur  ses  pas  les  barons  entraînent  leurs  batailles, 

Escaladent  la  rive,  ainsi  que  des  murailles, 

Et  vont  aux  Sarrasins.  Là,  dans  leurs  rangs  troublés, 

Comme  des  moissonneurs  qui  fauchent  dans  les  blés, 

Ils  frappent;  et  bientôt  leur  valeur  satisfaite 

Voit  fuir  vers  le  désert  l'étendard  du  prophète. 

Ainsi  devant  les  preux  l'Arabe  recula, 

Et  l'Orient  s'ouvrit. 

SABRA H. 

Et  je  n'étais  pas  là  ! 
Oh!  merci,  toi  qui  viens  me  parler  de  la  France, 
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t  d'un  si  beau  succès  me  donner  l'assurance. 
'Orient  nous  connaît  :  nous  y  fûmes  si  grands, 
u'ici  tous  les  chrétiens  sont  appelés  des  Francs; 
u'ilsviennentd'Angleterre,  ou  d'Espagne, qu'importe! 
3  nom  des  Francs  les  couvre,  et  sa  gloire  les  porte, 
onneur  de  mon  pays!...  gloire  !...  immortel  flambeau, 
u  jettes  tes  clartés  au  fond  de  ce  tombeau. 
)lonneencor  debout  au  milieu  des  décombres, 
barc  toujours  brillant  dans  les  nuits  les  plus  sombres, 
;  t'admire;  et,  captif,  je  sens  au  fond  du  cœur 
ne  le  sang  qui  m'anime  est  le  sang  du  vainqueur. 

FRERE    YVES. 

3  lendemain  du  jour  qui,  par  cette  victoire, 
ous  livra  Damiettc  avec  son  territoire, 
otre  grand-maître  apprit  du  comte  de  Sabran 
ue  vous  étiez  captif  dans  un  fort  du  Liban, 
jgez  de  sa  douleur,  de  l'effroi  qui  nous  gagne, 
ux  récits  qu'on  nous  fait  du  Vieux  de  la  Montagne, 
ijuste  et  sans  pitié  sur  le  moindre  soupçon, 
fallait  sans  retard  offrir  votre  rançon  : 
ï  pars,  j'arrive  ici;  je  lui  parle,  et  j'espère 
ous  rendre  sain  et  sauf  au  comte  votre  père, 
je  l'ai  bien  jugé  pendant  notre  entretien, 
et  émir  n'est  pas  loin  de  se  faire  chrétien, 
a  foi  des  musulmans  a  des  bases  fragiles; 
u  chevet  de  son  lit  j'ai  vu  les  Evangiles, 
a  Bible  et  le  Coran  ;  il  juge  chaque  loi, 
hoisit  les  vérités  qu'il  croit  dignes  de  foi, 
t,  libre  en  son  pouvoir,  comme  dans  ses  croyances, 
'après  son  intérêt  il  fait  ses  alliances. 
e  grand-maître  et  le  roi  vous  chargent  aujourd'hui, 
otre  cachot  ouvert,  de  traker  avec  lui. 
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Sa  fille  vous  protège,  utilisez  son  zèle  : 
On  peut  tout  obtenir  par  son  crédit. 

Apercevant  Fatirae. 
C'est  clic. 

SCENE     III. 

FATIME,  SABLUN,  Femmes,  Soldats. 

Le  moine  sort.  —  Les  femmes  qui  suivent  Fatime  s'arrêtent 
dans  le  fond  ;  elle  seule  s'approche  de  Sabran.  —  Les 
femmes  posent  sur  un  banc  les  armes  du  Templier. 

FATIME. 

Maître,  seigneur,  émir,  car  je  ne  sais  comment, 
Après  tant  de  bienfaits,  te  nommer  autrement, 
Si  je  descends  si  tard  dans  la  prison,  pardonne, 
J'ignorais  le  malheur  où  ton  Dieu  t'abandonne. 
Mais,  ayant  tout  appris,  je  viens  te  secourir, 
Et  ce  n'est  pas  ici  que  Sabran  doit  mourir. 
Comme  l'Arabe,  au  fond  du  désert  qu'il  traverse, 
Se  souvient  du  rocher  et  de  l'eau  qu*il  lui  verse  ; 
Comme  il  bénit,  le  soir,  les  fraîcheurs  de  la  nuit 
Et  l'arbre  qui  lui  donne  et  son  ombre  et  son  fruit, 
Ainsi  je  me  souviens  que  ta  noble  bannière 
Fut  un  asile  sûr  pour  moi,  ta  prisonnière, 
Et  que  mes  jours  passaient  plus  calmes  que  les  tiens, 
Lorsque  j'étais  captive  au  milieu  des  chrétiens. 
Pour  un  sort  plus  heureux  tu  vas  enfin  revivre, 
Je  m'acquitte  envers  toi,  prince,  je  te  délivre, 
Et  je  te  rends  ton  glaive  avec  ta  liberté. 
Plus  d'ennuis,  plus  d'effroi,  plus  de  captivité; 
Mon  père,  en  admirant  une  vertu  si  haute, 
En  ouvrant  ta  prison,  t'accepte  pour  son  hôte. 
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SABRA N. 

Madame,  il  suffisait  de  venir  me  revoir 

Pour  me  récompenser  d'avoir  fait  mon  devoir, 

FATIME. 

Ui  !  je  voudrais  penser  que  mon  zèle  te  touche 
Il  que  ton  âme  ici  ne  dément  pas  ta  bouche  j 
Mais  d'où  vient  que  ton  cœur  ne  s'est  pas  souvenu  ? 
)'où  vient  que  dans  les  fers  tu  restais  inconnu  ? 
ru  cloutais  de  Fatime,  ou  plutôt  il  faut  croire 
}ue  mon  nom  n'était  plus  déjà  dans  ta  mémoire. 

SAURAIS. 

Madame...  le  soldat  qui  combat  sans  effroi, 
je  bras  armé  de  fer,  le  cœur  armé  de  foi, 
Je  tait  et  se  renferme  en  sa  valeur  hautaine, 
i  l'exemple  du  Christ,  son  divin  capitaine; 
]omme  il  subit  la  croix,  j'ai  dû  rester  ici, 
]alme  dans  mon  malheur,  sans  demander  merci» 

FATIME. 

>Ius  de  mort,  plus  de  croix  :  on  va  briser  ta  chaîne, 
'ai  prié,  j'ai  pleuré,  pour  désarmer  la  haine  j 
'ai  fait  plus  et  j'ai  dit,  ardente  à  tout  braver... 
'ai  dit  ce  qu'il  fallait  afin  de  te  sauver, 
'u  peux  donc  maintenant,  en  toute  confiance, 
Conclure  pour  les  Francs  un  traité  d'alliance, 
ru  le  dois  à  mon  père  :  il  se  fait  d'Ismaël, 
!n  ouvrant  ta  prison,  un  ennemi  mortel. 

SABRAN. 

lomment  ? 

FATIME. 

Cet  Ismaëi  n'a  qu'un  désir,  qu'un  rêve, 
!'est  de  faire  tomber  ta  tete  sous  le  glaive  ; 
.nlre  vous  et  le  sang  de  son  père,  dit-il. 
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De  mon  côté,  chrétien,  j'aggrave  le  péril, 
En  excitant  sa  haine  et  sa  fureur  jalouse  : 
Ismaëi  me  regarde,  il  me  veut  pour  épouse. 

SABRAIS. 

Lui!,.. 

FATIME. 

Je  ne  l'aime  pas!... 

SABRAN. 

Qui?  lui,  vous  posséder! 
Je  le  trouve  insolent  d'oser  vous  regarder. 
Irez-vous  au  désert,  esclave,  sous  sa  tente, 
Suivre  tous  les  hasards  d'une  vie  inconstante, 
Avec  ses  Bédouins,  ayant  pour  seul  métier 
De  piller  et  de  fuir  par  le  désert  entier? 
Ah  !  bientôt  ce  désert,  sans  eau  vive  et  sans  omhre, 
De  vos  jours  affaiblis  épuiserait  le  nombre. 

FATIME. 

Chrétien,  le  souvenir  du  Dieu  crucifié 

Vous  donne  à  tous  un  cœur  facile  à  la  pitié. 

Des  prêtres  d'Orient  la  sagesse  profonde 

Adorait  autrefois  deux  grands  dieux  dans  le  monde, 

L'un  provoquant  le  mal,  l'autre  inspirant  le  bien  ; 

Ce  dernier,  ce  Dieu  bon,  je  crois  que  c'est  le  lien  ; 

Mais  je  sens  qu'Ismoël  est  animé  par  l'autre. 

SABRAN. 

Falime,  le  seul  Dieu,  le  vrai  Dieu,  c'est  le  nôtre. 
Comme  les  rois  pasteurs  venus  de  l'Orient, 
Puissiez-vous  voir  l'étoile  et  la  suivre  en  priant. 
En  reine  cependant  que  Fatime  dispose 
De  moi,  de  mon  crédit.  Certes,  c'est  peu  de  chose  ; 
Mais  alors  qu'elle  aura  besoin  de  mon  secours, 
Qu'elle  daigne  vers  moi  faire  un  signe,  et  j'accours. 
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SCENE     IV. 

les  mêmes,  HASSAN,  BENITZA,  Gardes. 

•es  gardes  et  Benitza  s'arrêtent  dans  le  fond,  sur  la  porte  de 
gauche.  —  Hassan  s'avance  seul  ;  sur  un  signe  de  son  pè- 
re, Fatime  sort  avec  ses  femmes,  par  la  porte  de  droite. 

HASSAN. 

la  fille  t'a  dit  vrai,  sois  libre.  J'ai  fait  trêve 

i  mes  ressenlimens  ;  chrétien,  reprends  ton  glaive, 

)e  ta  noire  prison  fa  vas  sortir  vivant. 

Jn  tel  prolige  ici  n'arrive  pa>  souvent. 

)n  connaît  ma  justice,  il  est  rare  qu'on  voie 

)e  l'antre  du  lion  s'échapper  une  proie, 

Ja  générosité  celte  fois  te  surprend... 

SABRAN. 

fe  trouve  naturel  que  l'on  soit  noble  et  grand. 

HASSAN. 

^on,  non,  quand  tu  me  vois  choisir  pour  adversaire 
smaël,  dont  l'appui  m'était  si  nécessaire, 
ru  comprends  mes  projets  ? 

SABRAN. 

Votre  but  est,  je  crois, 
D'abandonner  bientôt  le  croissant  pour  la  croix. 
Nous  combattrons  pour  vous,  recevez  l'assurance 
D'un  traité  favorable  avec  le  roi  de  France. 

HASSAN. 

Ismaël  devenait  mon  gendre,  mon  appui  ; 
Relrouverai-jc  en  vous  ce  que  je  perds  en  lui?.  . 

SABRAN. 

Vous  le  retrouverez  :  votre  fille  est  si  belle 

Que  nos  plus  hauts  barons  se  sont  émus  pour  elle. 

Je  pourrais  en  nommer  de  très-puissans... 
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HASSAN. 

Chrétien, 
Je  ne  veux  écouter  d'autre  nom  que  le  tien. 

Ma  fille  t'aime. 

SABRAN. 

Quoi!  votre  fille... 

HASSAN. 

Elle  t'ai  me. 

SABRAN. 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  qui  l'a  dit  ? 

HASSAN. 

Elle-même. 
Sans  prévoir  que  sa  mort  doit  suivre  ton  départ, 
Elle  veut  que  tu  sois  délivré  sans  retard. 
Mais  ton  émotion  me  rassure  et  me  prouve 
Que  ton  âme  répond  au  désir  qu'elle  éprouve. 
Viens,  sortons,  elle  t'aime  et  tu  l'aimes  aussi. 

SABRAN. 

Moi,  je  ne  l'aime  pas,  je  dois  mourir  ici. 

HASSAN. 

Quand  on  a  pu  la  voir  longtemps  seule  et  sans  voile, 
Comme  un  esprit  de  l'air  voit  de  près  une  étoile, 
On  dirige  vers  elle  et  ses  vœux  et  ses  pas, 
On  l'aime. 

SABR1N. 

Je  vous  dis  que  je  ne  l'aime  pas. 

HASSAN. 

Tu  pourras  près  de  moi  suivre  la  loi  chrétienne. 
J'ai  ma  religion,  tu  garderas  ta  tienne. 
C'est  une  loyauté  que  ma  foi  me  permet, 
Car  j'honore  Jésus  autant  que  Mahomet. 
Je  te  laisserai  libre  et  maître  de  ne  rendre 
Hommage  qu'à  ton  Dieu,  si  tu  deviens  mon  gendre. 
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SABRAN. 

Je  prononçai  des  vœux  lorsque  je  fus  armé, 
Et  mon  cœur  de  soldat  à  l'amour  est  fermé. 

HASSAN. 

On  peut  te  relever  de  tes  vœux. 

SABRAN. 

Impossible. 
Dans  tout  ce  qu'il  prescrit  l'honneur  est  inflexible. 

HASSAN. 

As-tu  bien  calculé  le  danger  d'un  refus?... 

SABRAN. 

Rien  ne  peut  m'émouvoir,  je  suis  tel  que  je  fus. 

HASSAN. 

Tu  mets  beaucoup  d'orgueil  dans  ton  ingratitude, 
Et  de  prier  longtemps  je  n'ai  pas  l'habitude... 
Ecoute  cependant  :  des  bourgs  et  des  couvons 
Nous  avons  fait  venir  des  derviches  savans, 
D'habiles  médecins;  je  leur  ai  dit  moi-même, 
Pour  guider  leur  savoir,  combien  ma  fille  t'aime, 
Il  fallait  la  sauver,  chrétien,  et  je  l'ai  dû. 
Eh  bien  !  veux-tu  savoir  ce  qu'ils  ont  répondu, 
Ce  qu'ils  ont  dit? 

SABRAN. 

Parlez. 

HASSAN. 

Ils  ont  dit  que  Fatime 
De  ses  ennuis  mortels  serait  bientôt  victime. 

SABRAN. 

Votre  fille!... 

HASSAN. 

Ma  fille  j  à  moins  que  dès  ce  jour 
Elle  n'obtint  le  prix  qu'on  doit  à  son  amour. 
Tel  est  leur  sentiment,  et  maintenant  prononce; 
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Chrétien,  j'aime  ma  fille  et  j'attends  ta  réponse. 
J'avais  pensé  d'abord,  peut-être  avec  raison, 
Qu'elle  avait  de  vos  mains  reçu  quelque  poison. 
J'avais  pour  vous  punir  armé  trois  de  mes  hommes  ; 
Je  puis  te  dire  tout  à  ce  point  où  nous  sommes  : 
Le  chef  des  Templiers,  le  roi  des  Francs  et  toi, 
Vous  étiez  condamnés;  la  vengeance  est  ma  loi. 
Mais  ta  présence  ayant  révélé  le  mystère 
De  l'amour  qu'une  enfant  s'obstinait  à  nous  taire, 
J'ai  fait  donner  avis  à  nos  trois  assassins  * 
De  ne  rien  accomplir  de  mes  premiers  desseins. 
Dois-je  m'en  repentir?  Songe,  si  tu  refuses, 
Que  les  Grecs  du  Liban,  les  Latins  et  les  Druses, 
Et  tous  les  Syriens  à  mon  pouvoir  soumis 
Seront  à  l'avenir  vos  mortels  ennemis. 
Mais  non  :  et  si  tu  veux  que  ta  loyauté  brille, 
Tu  dois  tout  oublier  pour  songer  à  ma  fille, 
A  ma  fille  qui  t'aime  assez  pour  me  braver, 
Pour  se  perdre  elle-même  afin  de  te  sauver. 

SÀBRAN. 

Non...  je  respecterai  la  croix  que  j'ai  servie, 
J'aurais  pu  sans  regret  sacrifier  ma  vie 
Pour  donner  à  Fatime  un  seul  jour  de  bonheur  ; 
Mais  je  ne  puis  trahir  ma  foi  ni  mon  honneur. 
Au  milieu  des  périls  que  mon  vieux  père  affronte, 
J'irais  à  tant  de  gloire  allier  tant  de  honte  !... 
Non,  non  !  vienne  la  mort,  je  sens  que  je  suis  prêt, 
Et  c'est  là  que  je  vais  atteudre  votre  arrêt. 

SCENE      V. 

HASSAN,  BENITZA,  Soi.dxts. 

BEN1TZA. 

Il  va  dans  sa  prison... 
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HASSAN. 

Il  rentre  dans  sa  tombe, 
Et  ma  haine  sur  lui  de  tout  son  poids  retombe. 
La  mer  Morte  ne  sent  aucun  être  vivant 
Dans  ses  flots  lourds  à  peine  agités  par  le  vent. 
Sur  un  rivage  nu,  des  sables  et  des  roches 
Où  rien  ne  peut  germer  défendent  ses  approches. 
Telle  est  l'âme  du  Franc  qui  nous  parle  d'honneur, 
Et  rien  d'humain  ne  vit  dans  le  fond  de  son  coeur. 
C'est  bien  ;  ma  fille,  après  une  pareille  offense, 
Le  dédaignera  trop  pour  prendre  sa  défense. 
De  son  ingratitude  il  obtiendra  ce  prix, 
Car  il  n'est  point  d'amour  qui  survive  au  mépris. 

BENITZA. 

Il  nous  faut  d'Ismaël  calmer  la  défiance, 
Et,  s'il  se  peut  encor,  renouer  l'alliance. 

HASSAN. 

Il  n'a  que  des  soupçons. 

BENITZA. 

Maître,  voici  l'émir. 

nASSAN. 

Dans  l'espoir  qu'il  formait  je  vais  le  raffermir. 
Empêche  cependant  que  Fatime  n'approche. 

Benifza  sort  à  droite.  —  Ismnël  entre  à  gauche;   tous   deux 
par  le  fond. 

SCENE     VI. 

HASSAN.  ISMAEL,  Bédouins  d'Ismael,  Gardes. 

ISMAEL. 

Je  ne  viens  pas  ici  l'adresser  de  reproche, 
Non.  De  ce  cœur  trompé  l'amour  sera  proscrit, 
Je  subirai  mon  sort  ;  je  pars  :  c'était  écrit. 
Adieu  donc.  Ma  tribu,  réduite  à  la  détresse, 
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M'a  fait  redemander  dans  celte  forteresse. 
Le  sultan  de  Damas  la  poursuit  en  tout  lieu  : 
Je  vais  la  secourir,  et  je  te  dis  adieu. 
Je  reviens  au  désert,  où  ma  tribu  m'appelle, 
Où  grandit  le  palmier,  ma  tente  paternelle. 

HASSAN. 

Écoute,  écoute-moi  :  j'ai  dû  feindre  un  moment 
De  sauver  le  captif  d'un  juste  châtiment; 
Cet  homme  respecta  ma  fille  en  sa  puissance, 
Et  j'ai  dû  lui  montrer  quelque  reconnaissance. 
Je  semblais  l'épargner  ;  mais,  ferme  dans  ma  foi, 
Pour  préparer  sa  mort  j'avais  compté  sur  toi. 

ISMAEL. 

Sur  moi,  dis-tu? 

HASSAN. 

Sur  toi!  Pourquoi  celte  surprise?... 
Tu  partais  pour  tenter  une  grande  entreprise, 
Puis  tu  me  renvoyais  un  Arabe,  un  des  tiens. 
Il  venait  m 'annoncer  que  des  soldats  chrétiens, 
Sur  mes  terres  portant  la  mort  et  le  pillage, 
Avaient  dans  le  Liban  brûlé  tout  un  village. 
Alors  je  m'irritais;  dans  un  premier  transport, 
Je  maudissais  les  Francs  et  j'ordonnais  leur  mort. 

ISMAEL. 

S'il  est  vrai,  qu'à  l'instant  ton  projet  s'accomplisse. 

Je  m'éloigne,  et  tu  vas  préparer  leur  supplice. 

Ah  !  je  respire  enfin  !  Tu  ne  peux  pas  savoir 

Tout  ce  que  j'avais  là  de  sombre  désespoir. 

Ce  Franc,  lorsque  ta  fille  élait  dans  sa  demeure, 

A  pu  la  voir  de  près,  sans  voile...  il  faut  qu'il  meure. 

HASSAN. 

Il  mourra  !  son  orgueil  commence  à  me  lasser  ; 
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Mais  il  mourra  plus  tôt  que  tu  ne  peux  penser. 
De  notre  affection  veux-tu  quelque  autre  preuve  ? 
Ton  amour  ne  doit  pas  subir  deux  ans  d'épreuve; 
Ne  fixons  point  de  terme,  et  que  ton  dévoûment 
Par  quelque  grand  effort  hâte  l'heureux  moment. 

ISMAEL. 

J'accepte  avec  transport  la  lutte  où  tu  m'invites, 
Blés  coursiers  sont  ardens  et  mes  flèches  sont  vites. 
Je  pars,  et  je  prétends  t'offrir  à  mon  retour 
Les  travaux  d'une  année  entassés  dans  un  jour. 
Préparez  Meléhar,  ma  plus  belle  cavale, 
Celle  dont  la  vitesse  est  partout  sans  rivale, 
Et  puissent  dès  demain  ses  quatre  pieds  de  feu 
Broyer  les  Francs,  vaincus  par  mes  armes!  Adieu. 

Ismael  sort  par  la  grande  porte  du  fond,  à  gauche.  —  Fatt- 
me  paraît  à  la  porte  de  droite,  et  le  voit  s'éloigner. 

SCENE    VII. 

HASSAN,  FATIME,  BENITZA,  Femmes,  Soldats. 

FAT1ME. 

L'émir  part  satisfait!...  Que  faut-il  que  je  croie 
De  son  zèle  pour  nous,  de  ses  transports  de  joie  ? 
Si  le  Franc  est  sauvé,  s'il  est  libre,  Ismael 
Oevrait  se  déclarer  notre  ennemi  mortel. 
Won  père,  expliquez-moi  son  bonheur. 

HASSAN. 

Il  m'en  coûte 
^'aggraver  tes  ennuis  ;  mais  tu  le  veux  ;  écoute  : 
fai  pris  tous  les  moyens  pour  attirer  à  toi 
^e  cœur  du  Templier,  pour  l'engager  sa  foi. 
tfais  j'offre  à  ses  désirs,  honneurs,  trésors,  puissance, 
foui,  sans  rien  obtenir  de  sa  reconnaissance. 
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J'use  enfin  de  mensonge,  et,  pour  dernier  moyen. 
Je  disque  tu  mourras  s'il  te  dédaigne. 

FATIME. 

Eh  Lien  ?... 

HASSAN. 

Eh  bien  !  de  cet  t  ffront  tu  vas  être  confuse, 
J'offre  ta  main,  Fatime,  et  l'ingrat  la  refuse. 

PAUME. 

ïl  la  refuse!... 

HASSAN. 

Va,  de  ce  vil  étranger 
Rebelle  à  ton  amour,  je  saurai  te  venger. 

FATIME. 

Je  ne  demande  pas,  mon  père,  qu'on  me  venge; 
Le  refus  du  chrétien  n'a  pour  moi  rien  d'étrange* 
A  son  Dieu  qui  commande  il  obéit,  sa  for 
Lui  défend  de  penser  et  de  s'unir  à  moi . 

HASSAN. 

J'ai  su  mieux  pénétrer  le  secret  de  son  âme  i 
Au  mépris  de  ses  vœux,  il  aime  une  autre  femme» 

FATIME. 

Lui  !  non,  je  le  connais,  il  n'aime  que  son  Dieu. 

HASSAN. 

Le  moine  à  Benitza  vient  d'en  faire  l'aveu. 

FATIME. 

Heureuse  mille  fois  celle  qui  peut  lui  plaire  î... 

hassan,  voyant  les  larmes  de  sa  fille,  à  Benitza, 
J'excite  son  amour  et  non  pas  sa  colère. 
Rpgarde  sa  pâleur  et  ses  larmes...  eh  bien  \ 
Pourras-tu  me  venger  assez  de  ce  chrétien, 
Assez  le  torturer?...  Va  le  liver  sup  Pheure 
Aux  implacables  mains  des  muets,  et  qu'il  meure  ! 
Tous  ces  Francs  sont  jaloux  de  se  faire  un  grand  nom. 


■    i»i    i^-t 
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Qu'il  expire  sans  gloire  au  fond  de  sa  prison. 
Va  le  punir. 

FATIME. 

Mon  père  !  oh  !  grâce  pour  lui  !  grâce  !,.. 
Ou  vous  allez  me  voir  mourir  à  cette  place. 
Venir  prier  ainsi  les  armes  à  la  main 
Un  homme  si  vaillant,  c'est  le  prier  en  vain. 
Son  courage  grandit,  quand  le  péril  s'aggrave, 
Et  parler  de  tourmens,  c'est  vouloir  qu'il  les  brave, 
Moi,  femme,  dont  il  fut  le  sauveur  et  l'appui, 
J'aurai,  croyez-le  bien,  plus  d'empire  sur  lui. 
Terrible  et  doux,  je  sais  qu'il  trouvera  des  charmes, 
Vainqueur  de  votre  haine,  à  céder  à  mes  larmes. 
Donnez-vous,  donnez-lui  le  temps  de  réfléchir, 
Laissez-moi  lui  parler,  j'espère  le  fléchir. 

HASSAN. 

Fatime,  tu  le  veux;  j'accorde  au  Franc  une  heure. 
Tu  pourras  lui  parler  :  qu'il  t'épouse  ou  qu'il  meure. 
Qu'il  choisisse  a  l'instant  ma  haine  ou  ton  amour. 
Cet  arrêt  que  je  dicte  est  dicté  sans  retour. 
Tandis  que  va  passer  le  temps  que  je  lui  donne, 
Dans  mon  appartement  j'attendrai  :  que  personne, 
Soit  soldat,  soit  émir,  ne  vienne  jusqu'à  moi, 
Dans  l'espoir  de  changer  une  inflexible  loi  ; 
Les  assassins  armés  veilleront  à  ma  porte. 
Et  quand,  l'heure  écoulée,  il  faudra  que  je  sorte, 
Je  veux  que  du  chrétien  on  ait  réglé  le  sort, 
Je  veux  qu'il  ait  subi  son  bonheur  ou  la  mort. 

PIN    DU   DEUXIÈME   ACTE. 
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ACTE   III. 

Même  décor  qu'au  premier  acte; 
SCENE     PREMIERE. 

BENITZA,  FATIME,  Gardes, 
benitza,  à  Fatime. 

Ici,  la  volonté  du  maître  nous  domine; 

Quand  il  a  prononcé,  personne  n'examine; 

Pas  d'hésitations,  pas  de  sourdes  rumeurs  : 

Il  parle,  j'obéis;  ii  ordonne,  et  je  meurs. 

Tu  vois  les  assassins  qui  gardent  sa  personne, 

Nul  ne  répond  jamais  aux  ordres  qu'il  leur  donne. 

Impassibles  muets,  que  lui  seul  peut  régir, 

Ils  n'ont  que  l'œil  pour  voir,  que  la  main  pour  agir. 

C'en  est  fait  du  captif  s'il  hésite  à  se  rendre; 

Tu  n'as  que  peu  d'instans  pour  le  lui  faire  entendre. 

Avant  que  de  mourir  il  désire  revoir 

Le  moine  qui  devait  le  racheter  ce  soir. 

Il  veut  lui  confier  sa  volonté  dernière, 

M'a-t-il  dit,  et  j'ai  dû  céder  à  sa  prière. 

FATIME. 

Tu  le  devais;  c'est  bien.  Je  suis  contente. 

BENITZA. 

Ainsi, 
Quand  le  moine  viendra  l'entretenir  ici, 
Sans  que  les  assassins  qui  veilleront  aux  portes 
T'obligent  de  sortir,  il  faudra  que  tu  sortes. 

FATIME. 

Qu'il  vienne!  Je  saurai  m'éloigner  à  mon  tour, 
Céder  la  place  au  moine  et  vaincre  cet  amour. 
Promets-moi  seulement  qu'à  l'instant  du  supplice, 


r 
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îi  Dieu  veut  que  le  sort  du  chrétien  s'accomplisse, 
ru  le  feras  passer  par  mon  appartement. 

Elle  indique  sa  chambre,  à  droite.  » 

À,  je  veux  le  revoir  à  son  dernier  moment. 

BEN1TZA. 

)ans  ce  nouveau  désir  je  puis  te  satisfaire; 
Lux  volontés  d'Hassan  il  n'a  rien  de  contraire, 
^u  reverras  le  Franc.  Voici  le  prisonnier, 
ur  un  geste  de  Benitza,  les  soldats  introduisent  Paul  de  Sa- 
bran,  et  se  retirent. 

SCENE     II. 

SABRAN,  FATIME. 

FATIME. 

!et  entretien  sera  peut-être  le  dernier. 
|ue  va-t-il  me  répondre?  Il  meurt  s'il  me  repousse, 
in  dit  que  son  oreille  aime  une  voix  plus  douce, 
•u'une  autre  femme...  Allons,  délivrons  le  chrétien, 
arlons  :  je  lui  dois  tout,  mais  il  ne  me  doit  rien. 
A  Sabran. 

'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  te  sauver  la  vie, 
fais  en  vain  :  ces  efforts,  loin  de  m'avoir  servie, 
ggravent  le  péril,  et  je  n'ai  qu'un  instant 
fin  de  te  soustraire  à  la  mort  qui  t'attend. 

SABRAN. 

ous,  me  sauver!... 

FATIME. 

Oui,  moi  !  Croyais-tu  que  mon  père 
vait  pu  m'inspirer  sa  haine  et  sa  colère; 
ue  je  serais  injuste,  et  que  mon  cœur,  confus, 
3  trouverait  heureux  qu'on  punît  tes  refus  ?... 
h  !  tu  me  connais  mal  :  je  puis  dire,  à  ma  gloire, 
uc  tu  ne  saurais  rien,  si  l'on  m'eût  voulu  croire; 
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Et  ma  reconnaissance  est  telle,  qu'elle  exclut 
Tout  autre  sentiment...  Pensons  à  ton  salut. 

%  SABRAN. 

Quoi  !  Fatimc,  c'est  vous  !... 

FAT1ME. 

Tu  peux  être  sans  crainte; 
Je  sens  au  fond  du  cœur  toute  espérance  éteinte. 
De  qui  me  défendit  je  dois  sauver  les  jours  ; 
Si  je  n'espère  plus,  je  me  souviens  toujours  ; 
Le  passé  me  l'ordonne,  ainsi,  qu'il  te  dispense 
De  m'en  donner  jamais  la  moindre  récompense; 
Et  quelque  sentiment  qu'elle  puisse  éprouver, 
Fatime,  en  te  sauvant,  ne  veut  que  le  sauver. 
Le  temps  presse,  agissons  :  tu  vivras,  je  l'espère, 
Et  nous  réussirons  à  surprendre  mon  père. 
Pour  cela  que  faut-il  ?...  Il  faut,  durant  un  jour, 
Paraître  te  livrer  à  nos  vœux  sans  retour. 
Ta  fierté  ne  veut  pas  recourir  à  ces  ruses  : 
Il  faut  dire  une  fois  :  Je  t'aime,  et  tu  refuses  ! 
Va,  quoique  ce  mot  seul  dût  vaincre  ma  douleur, 
Je  ne  le  croirai  pas,  je  connais  mon  malheur  ; 
Mais  mon  père  voyant  les  soins  que  tu  m'adresses, 
Voudra,  dès  ce  moment,  seconder  nos  tendresses. 
Ainsi  nous  arrêtons  son  bras  prêt  à  frapper; 
Ainsi  tu  deviens  libre  et  tu  peux  t'échapper. 

SABRAN. 

Mais  ce  salut  auquel  votre  amitié  m'invite 
Fait  retomber  sur  vous  les  dangers  que  j'évite. 
Votre  père  irrité,  son  Ismaël  jaloux, 
Si  je  m'échappe  ainsi,  se  vengeront  sur  vous. 

FATIME. 

Qu'Ismaël,  à  son  gré,  s'irrite,  me  déteste, 
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Se  venge,.,  lu  vivras,  peu  m'importe  le  reste. 

SABRA M. 

Fatime,  abandonnez,  oubliez,  croyez-moi, 
L'homme  qui  ne  peut  rien  que  mourir  pour  sa  foi. 
Devant  ce  dévoûment  fidèle  à  l'infortune, 
Won  honneur  est  ingrat,  et  sa  loi  m'importune. 
Madame,  c'est  assez  !  Vous  me  faites  savoir 
Ju'il  est  souvent  cruel  de  remplir  son  devoir. 

FATIME. 

Chrétien,  ne  me  dis  pas  que  ton  devoir  s'oppose 

\ux  vœux  que  je  formais  :  je  sais  quelle  est  la  cause 

Oes  refus  obstinés  qui  t'éloignent  de  nous  : 

ron  âme  se  nourrit  d'un  sentiment  plus  doux, 

On  me  l'a  dit.  Emir,  l'heure  fatale  approche, 

Et  je  n'ai  pas  le  droit  de  te  faire  un  reproche; 

le  souffre,  et  je  me  tais  sans  te  désapprouver; 

]e  bonheur  me  suffit,  à  moi  de  te  sauver. 

le  ne  t'accuse  pas,  et  je  n'ai  d'autre  envie 

Jue  d'éveiller  en  toi  le  désir  de  la  vie. 

Hon  cœur  est  dévoué  beaucoup  plus  que  jaloux, 

Il  vos  femmes,  d'ailleurs,  sont  plus  belles  que  nous... 

le  sens,  pour  mon  malheur,  qu'elle  doit  être  belle. 

Vmi,  tu  ne  dois  pas  chercher  la  mort  loin  d'elle; 

^is  pour  celle  qui  t'aime  et  qui  te  tend  les  bras. 

SABRAN. 

«'atime  !...  j'écoutais,  je  ne  comprenais  pas, 
/is  pour  celle  qui  t'aime!...  Où  donc  la  calomnie 
rrouve-t-elle  une  preuve  à  celte  félonie?... 
le  veux  mourir  ici  quand  je  puis  me  sauver; 
)ù  donc  est  ce  bonheur  que  j'irais  retrouver?... 

FATIME. 

)h  !  s'il  est  vrai  que  rien  loin  de  moi  ne  l'appelle, 
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A  la  pitié  du  moins  garde  une  âme  fidèle; 
Falimo,  je  le  sens,  doit  partager  ton  sort  : 
Le  danger  presse,  ami,  sauve-moi  de  ta  mort, 
Et  laisse-toi  fléchir.  Vois  :  je  pleure,  je  tremble, 
Je  ne  pleurerais  pas  si  nous  mourions  ensemble. 
Mais  on  m'éloignera,  puis  viendront  t'aborder 
De  muets  assassins  prêts  à  te  poignarder. 
De  toutes  parts  déjà  cette  horde  t'assiège, 
Et  moi,  pendant  ce  temps,  et  moi  que  deviendrai-je  ?  .. 
Oh  !  je  le  défendrai,  moi,  seule  contre  tous  ; 
Seule,  j'opposerai  mon  cœur  à  tous  leurs  coups. 
Je  ne  puis  le  fléchir,  il  me  repousse  encore; 
Quel  prophète  faut-il  que  ma  douleur  implore!... 
Quel  Dieu  faut-il  prier?  Prophète  des  chrétiens, 
Toi  que  l'on  a  vu  vivre  et  mourir  pour  les  tiens, 
Doux  voyageur  assis  au  bord  de  la  fontaine, 
Pour  révéler  la  vie  à  la  Samaritaine, 
Dieu  des  saintes  amours  et  des  grandes  douleurs, 
Je  t'offre  en  ce  danger  ma  prière  et  mes  pleurs. 
Elle  tombe  à  genoux. 

Sauve  celui  que  j'aime,  et  je  deviens  chrétienne  ; 
Car  il  n'est  pas  de  loi  plus  sainte  que  la  tienne. 
Aux  volontés  d'un  maître,  alors  qu'on  nous  soumet, 
Je  ne  subirai  point  la  loi  de  Mahomet; 
Je  ne  serai  jamais  l'esclave  et  la  servante 
D'un  maître  sans  pitié,  dont  l'amour  m'épouvante. 
Mon  cœur  sent  tous  les  droits  qu'on  voudrait  lui  ravir  ; 
Je  naquis  pour  aimer,  et  non  pas  pour  servir. 
O  Christ!  je  suis  à  toi. 

SABRAIT. 

Que  dites-vous,  Falime  ?... 
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FATIME. 

A  mon  père,  Dieu  bon,  épargnez  ce  grand  crime  ; 

Délivre  le  captif  qu'on  retient  en  ce  lieu. 

Dieu  des  chrétiens,  qu'il  vive,  et  tu  seras  mon  Dieu  ! 

SABRAI*. 

Fatime,  est-il  bien  vrai?... 

scene  iii. 

FATIME,SABRAN,FRÈREYVES,BENITZA,Soldats. 

§abran,  presque  ébranlé  par  la  prière  de  Fatime,  revient  à 
lui-même  dès  qu'il  aperçoit  ses  ennemis  et  le  moine,  qui 
sont  entrés  sans  qu'il  les  ait  vus. 

S A BRAN. 

Votre  cœur  vous  abuse; 
Des  esprits  de  l'enfer,  reconnaissons  la  ruse. 
En  face  du  péril,  l'honneur  reprend  ses  droits; 
Le  mien  est  de  mourir  en  soldat  de  la  croix. 
Souvenez-vous  toujours  de  cet  adieu  suprême, 
>i  vous  servez  mon  Dieu,  servez-le  pour  lui-même. 

fatime,  à  part, 
[I  se  perd,  c'en  est  fait,  rien  ne  peut  le  toucher... 
Ju'importe?...  aux  assassins  je  prétends  l'arracher. 
[I  connaîtra  mon  cœur. 

BENITZA. 

Fatime,  voici  l'heure, 
[I  faut  que  le  captif  se  soumette  ou  qu'il  meure, 
exécuter  l'arrêt  est  mon  premier  devoir. 

FATIME. 

Une  dernière  fois  je  pourrai  le  revoir, 
v^ous  me  Pavez  promis. 

3enitza  sort  par  le  fond  et  s'éloigne  avec  les  gardes.  Fatime 
va  dans  sa  chambre  à  droite;  elle  se  relire  à  pas  lents;  elle 
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considère  Paul  deSabran  et  les  assassins.  —  La  tapisserie 
qu'elfe  relève  pour  passer  retombe  très-lentement  derrière 
elle. 

SCENE    IV. 

FRÈRE  YVES,  SABRAN. 

S A BRAN. 

Notre  perte  est  certaine, 
Frère  Yves,  ces  païens  n'écoulent  que  leur  haine. 
La  mort  va  sur  mon  cœur  bientôt  s'appesantir 
Et  je  dois  l'épurer  par  un  saint  repentir. 
Je  sais  que  tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  m 'absoudre  ; 
Mais  le  danger  commande  et  j'ai  dû  me  résoudre 
A  te  faire  humblement  un  aveu  de  mes  torts, 
Pour  ranimer  en  moi  l'espoir  et  le  remords. 
Les  chevaliers  chrétiens,  qu'une  ardente  foi  porte 
Sur  les  champs  de  bataille,  en  usent  de  la  sorte. 
Et  noire  Dieu  se  plaît  à  de  pareils  aveux  j 
Donc,  tu  vas  m'écouler... 

FRÈRE    YVES. 

Monseigneur... 

SABRAN. 

Je  le  veux  ! 

FRÈRE    YVES. 

Que  Dieu  soit  désarmé  par  votre  aveu  sincère, 
J'obéis  à  mon  maître  et  j'écoute  mon  frère. 

Sabran  tombe  à  genoux. 

SABRAN. 

A  voir  celte  croix  sainte,  à  voir  ce  vêlement, 
On  dirait  que  mon  âme  est  toute  dévouaient; 
On  dirait,  à  me  voir  conduire  des  batailles, 
Qu'aucun  mauvais  penchant  ne  vit  dans  mes  entrailles, 
Que  je  suis  un  soldat  noble  et  vaillant  ;  eh  bien  ! 
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Valeur,  gloire,  vertu,  tout  cet  éclat  n'est  rien. 
Je  n'ai  plus  les  élans  d'une  âme  pure  et  forte. 
Comme  un  cavalier  mort,  que  son  cheval  emporte, 
Debout  sur  l'étrier  se  soutient  un  instant 
Et  va  vers  l'ennemi,  fantôme  combattant, 
tVinsi,  je  ne  suis  plus  que  la  vaine  apparence 
Du  Templier  qui  lutte  avec  persévérence  ; 
Par  un  reste  d'élan,  mon  corps  seul  emporté 
Suit  le  noble  chemin  que  mon  âme  a  quitté. 

FRÈRE    YVES. 

Courage,  monseigneur;  Dieu  vers  lui  vous  attire, 
Dieu  vous  offre  aujourd'hui  la  palme  du  martyre. 

SA8RAN. 

Dans  ce  dernier  combat,  ma  valeur  me  soutient, 

Hais  je  meurs  en  soldat  et  non  pas  en  chrétien. 

1  faut  parler  enfin  :  moi,  chevalier  du  Temple, 

Jui  dois  à  Dieu  mon  sang,  aux  hommes  mon  exemple  ; 

Moi,  qui  devant  l'autel  jurai,  le  cierge  en  main, 

3e  chasser  de  mon  cœur  tout  sentiment  humain  ; 

tloi,  qui  de  Mahomet  maudis  le  livre  infâme... 

FRÈRE    YVES. 

Sh  bien  !  frère,  achevez. 

>abran  s'arrête  honteux  de  l'aveu  qu'il  va  faire.  Fatime, qui 
n'entend  plus  sa  voix,  craint  de  ne  pas  le  revoir.  Elle  s'a- 
vance et  soulève  la  tapisserie  qui  ferme  la  porte  de  6a 
chambre. 

SCENE     V. 

FRÈRE  YVES,  SABRAN,  FATIME. 

SABRAN. 

Iftt  bie>n  !  j'aime  une  femme! 
fatime^  pari. 
D  Dieu  !...  & 
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PRERE    YVES. 

Que  dites-vous?... 

SABRAN. 

Que  j'ai  trahi  mes  vœux  ; 
Qu'on  doit  mourir  de  honte  après  de  tels  aveux; 
Que  j'ai  perdu  mon  âme  et  perdu  ton  estime  ; 
Que  je  suis  un  païen  et  que  j'aime  Fatime. 

fa time,  à  part. 
Moi  î... 

FRERE    YVES. 

Fatime!... 

SABRAN. 

Je  l'aime.  En  vain  j'ai  résisté, 
L'amour  sur  le  devoir  l'a  toujours  emporté. 
Afin  d'en  surmonter  toute  la  violence, 
Dans  l'ombre  des  couvens  j'ai  cherché  le  silence  ; 
Afin  de  réveiller  un  courage  impuissant, 
Au  milieu  des  combats  j'ai  prodigué  le  sang; 
A  travers  le  chaos  de  l'ardente  mêlée, 
J'ai  couru  l'épée  haute  et  l'âme  désolée  ; 
Oublieux  de  la  gloire,  et,  dans  ce  vain  effort, 
Plus  jaloux  de  trouver  que  de  donner  la  mort; 
Ni  guerre  ni  péril,  ni  jeûne  ni  prières, 
N'ont  rétabli  mon  cœur  dans  ses  vertus  premières. 
Fatime   lève  au  ciel  ses  mains  et  ses  regards  pour  lui  rendre 
grâces  de  l'amour  de  Sabran. 

FRÈRE    YVES. 

Priez,  frère,  priez. 

SABRAN. 

Et  même  en  ce  moment 
Où  je  vais  en  subir  l'éternel  châtiment, 
C'est  elle  que  je  vois,  que  j*>mplore  ;  c'est  elle 
Que  je  voudrais  presser  d'une  étreinte  immortelle. 
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FRÈRE  YVES. 

Ah!  revenez  à  vous  ! 

sabran,  se  levant. 
Non,  je  l'aime,  vois-tu. 
Qu'on  ne  me  parle  plus  d'honneur  ni  de  vertu  ; 
Je  n'ai  qu'un  souvenir,  je  n'ai  qu'une  pensée... 
Je  fus  cruel  pour  elle  et  je  l'ai  repoussée  ! 
Elle  en  mourra  sans  doute,  et  de  son  dévoûment, 
Qui  s'attachait  à  moi  jusqu'au  dernier  moment, 
Jamais  son  noble  cœur  n'aura  la  récompense. 

Il  se  lève. 
Je  ne  puis  maîtriser  ma  douleur  quand  j'y  pense. 
Ah  !  je  suis  un  ingrat  !  mon  crime,  le  voilà  ; 
Voici  mon  repentir,  je  n'ai  que  celui-là. 

ÏRÈRE    YVES. 

Songez,  frère,  songez  à  votre  dernière  heure, 
Et  pleurez  vos  péchés. 

SABRAN. 

C'est  elle  que  je  pleure  ! 

FRÈRE    YVES. 

Dieu  que  vous  oubliez  est  prêt  à  vous  punir. 

SABRAN. 

C'est  nous  punir  assez  que  de  nous  désunir  !... 

SCENE    VI. 

FATIME,  SABRAN,  BENITZA,  FRÈRE  YVES, 

Gardes, 
frère  yves. 
Monseigneur!...  monseigneur,  revenez  à  vous-même... 
Voici  les  assassins,  voici  l'heure  suprême; 
Ils  viennent  de  leur  maître  exécuter  l'arrêt... 

BENITZA. 

Chrétien,  il  faut  mourir. 
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FRÈRE   YVES. 

Fatime!... 
Fatirae  se  précipite  entre  Sabran  et  les  gardes. 

SABRA N. 

Je  suis  prêt. 

FATIME. 

Que  cherchez-vous  ici?  que  prétendez-vous  faire? 
Que  voulez-vous  ? 

BENITZA. 

Sa  mort. 

FATIME. 

Vous  êtes  téméraire. 
Lui,  mourir?.. .à  mes  yeux?...  Apprenez  qu'aujourd'hui 
Vous  êtes  tous  plus  près  du  supplice  que  lui. 
Que  me  font  ces  muets  ?...  leur  horrible  silence, 
Leur  morne  cruauté  qui  jamais  ne  balance?... 
Et  tous  ces  glaives  nus?...  Voyez- vous  ce  poignard, 
Voyez-vous  quel  courage  anime  mon  regard  ? 
Savez-vous  quelle  force  un  mot  de  lui  me  donne? 
Pour  ravir  ses  petits  à  la  mère  lionne, 
Il  faut  moins  au  chasseur  de  courage  et  d'effort 
Qu'il  ne  vous  en  fraudrait  pour  lui  donner  la  mort. 
J'aime  et  je  le  défends  ;  vous  devez  reconnaître 
Aux  discours  que  je  tiens  le  sang  de  votre  maître  ; 
Je  ne  crains  rien,  je  suis  toute  prête  à  braver 
Haines,  fureurs,  tourmens,  afin  de  le  sauver; 
Et  du  haut  des  transports  où  mon  amour  s'élève, 
Je  vois  avec  dédain  l'impuissance  du  glaive. 
Va  le  dire  à  ton  maître  et  que  ses  cruautés 
Retombent,  s'il  le  faut,  sur  sa  fille...  Sortez  !... 

Benilza  et  les  gardes  vont  chez  Hassan. 
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SCENE    VII. 

FATIME,  SABBAN. 

Falime  se  tourne  lentement  vers  Paul  de  Sabran  et  le  con- 
sidère avec  passion. 

fatime.  [me!... 

Il  m'aime  !...  est-il  bien  vrai?  lui,  mon  sauveur  !  il  m'ai- 
II  m'aime  !  Oh  !  tu  l'as  dit  tout-à-l'heure,  ici  même  ; 
Ne  démens  point  tes  pleurs,  tu  m'aimes,  je  le  vois, 
Mais...  mais  il  faut  le  dire  une  seconde  fois. 

SABRAN. 

Eh!  madame,  vers  vous  un  tel  charme  m'attire 
Que  j'en  dois  d'autant  plus  souhaiter  le  martyre. 
Mais  dans  mon  âme  encore  est  un  point  escarpé 
Que  mon  amour  assiège  et  n'a  pas  occupé  ; 
C'est  l'orgueil  du  soldat,  dernière  citadelle 
Où  mon  honneur  s'enferme  et  se  maintient  fidèle. 
Votre  père  va  croire,  après  de  tels  aveux, 
Qu'on  pourra  m'engager  à  renier  mes  vœux; 
Il  faut  le  détromper,  et,  par  une  mort  prompte, 
Prévenir  son  espoir  et  réparer  ma  honte. 

FATIME. 

Ta  honte!...  et  de  quoi  donc  vas-tu  t'épouvanter? 

Mon  bonheur  est  trop  grand  pour  aller  m'en  vanter; 

Règle  les  sentimens  que  mon  âme  t'adresse, 

Et  selon  tes  désirs  gouverne  ma  tendresse. 

Je  t'aime,  et  nul  jamais  n'apprendra  dans  ces  lieux 

Que  Fatime  a  trouvé  grâce  devant  tes  yeux. 

Va,  je  ne  dirai  rien  de  ce  bonheur  suprême, 

Je  t'aimerai  toujours  comme  tu  veux  qu'on  t'aime. 

Parle  avec  abanbon,  parle,  répète-moi 

Tout  ce  que  tu  disais  au  prêtre  de  ta  loi* 

Pendant  deux  ans,  chrétien,  j'ai  souhaité  d'entendre 
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Ta  bouche  m'adresser  une  parole  tendre; 

Oh!  dis-moi  maintenant  que  tu  m'aimes,  et  puis 

J'accepterai  la  mort  sans  regret,  je  le  puis. 

Sans  regret  je  perdrai  l'éclat  qui  m'environne, 

La  jeunesse  et  l'espoir,  ma  plus  belle  couronne, 

Dis-moi  je  t'aime  ! ...  un  mot  :  dis  ce  mot  qui  m'est  dû  ! 

Et  je  pourrai  mourir  après...  j'aurai  vécu  ! 

sabran.  [me! 

Eh  bien!...  eh  bien!...  eh  bien  !...  Fatime,  je  vous  ai- 
Et  mon  âme  est  à  vous  plus  qu'à  mon  Dieu  lui-même. 
Acceptez  un  aveu  si  longtemps  contenu, 
Sachez  votre  pouvoir,  voyez  mon  cœur  à  nu. 
Je  croyais  dans  l'honneur  mon  âme  plus  contente, 
Vous  vouliez  être  aimé,  ôDieu!  soyez  contente! 
Sur  ma  fausse  vertu  vous  l'avez  emporté, 
Et  mes  sens  m'ont  trahi,  mon  cœur  s'est  révolté. 
Seigneur,  pardonnez-moi  de  vous  être  infidèle, 
Malgré  moi  cet  amour  est  le  plus  fort  près  d'elle. 
Eh!  qui  résisterait  à  ce  charme  si  doux  ? 
J'ai  pu  croire,  en  l'aimant,  que  je  montais  vers  vous. 
Enfin,  vice  ou  vertu,  crime  ou  malheur,  n'importe, 
Sur  tout  autre  penchant  ce  fol  amour  l'emporte; 
J'ignore  si  mon  Dieu  me  condamne  ou  m'absout. 
Je  vous  aime  !  Ecoutez,  je  veux  vous  dire  tout  : 
Même  quand  mon  honneur  cachait  la  violence 
De  celte  passion  dans  un  morne  silence, 
J'avais  au  fond  de  l'âme  un  asile  discret 
Où  j'allais  adorer  votre  image  en  secret. 
Même  quand  je  courais  à  la  mort  la  plus  prompte,, 
Pour  fuir  dans  le  tombeau  mon  amour  et  ma  honte, 
Je  sentais  en  mon  cœur,  rebelle  à  son  devoir, 
Vivre  l'ardent  désir,  le  besoin  de  vous  voir  ; 
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Enfin,  même  en  ces  lieux,  quand  il  faut  que  je  meure, 
Quand  je  devrais  à  Dieu  donner  ma  dernière  heure, 
Incertain  que  je  suis  qu'il  daigne  pardonner, 
Fatime,  c'est  à  vous  que  je  veux  la  donner. 
C'est  à  vous  que  je  dois,  amante  délaissée, 
Mes  suprêmes  adieux,  ma  dernière  pensée, 
Et  c'est  pour  vous  enfin^  c'est  pour  toi  qu'en  un  jour 
Je  voudrais  resserrer  tout  un  siècle  d'amour. 

FATIME. 

Et  moi,  pour  l'exprimer  ma  joie  et  ma  tendresse, 
Quels  sermens  et  quels  vœux  faut-il  que  je  t'adresse  ? 
Ah!  que  la  voix  humaine  a  de  faibles  accensî... 
Je  ne  sais,  je  ne  puis  dire  ce  que  je  sens. 
Je  voudrais  me  créer  une  langue  nouvelle, 
Ainsi  que  les  enfans  dont  l'âme  se  révèle, 
Lorsque  vers  une  mère  au  sourire  vainqueur 
Le  premier  cri  d'amour  s'échappe  de  leur  cœur. 
Sabran  tombe  aux  genoux  de  Fatime.  —    Hassan  et  les  gar- 
des entrent  alors  ;  les  deux  amans,  ravis  dans    leur  bon- 
heur, ne  voient  pas  qu'ils  sont  entourés  de  témoins. 

SCENE     VIII. 

HASSAN,  FATIME,  SABRAN,  Gardes,  puis  BENIT- 

ZA,  Femmes. 

sabraiv. 
Je  suis  à  toi,  Fatime!  à  toi  je  m'abandonne; 
Ordonne  de  mon  sort  et  j'obéis...  ordonne, 
Je  ne  suis  plus  Français,  je  ne  suis  plus  chrétien, 
Je  ne  suis  plus  soldat  du  Temple,  je  suis  tien. 

HASSAN. 

Lè?e»toi,  lève-toi!  tu  m'as  rendu  ma  fille; 

Entre  comme  uu  vainqueur  au  sein  de  ma  famille  ! 
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Pour  prix  de  ton  amour,  gloire,  plaisir,  pouvoir, 
De  notre  dévoûment  tu  vas  tout  recevoir. 
Disposez  le  palais  pour  ce  jour,  qu'on  étale 
De  mes  vastes  trésors  (a  pompe  orientale, 
Suspendez  aux  lambris  des  guirlandes  de  fleurs, 
Des  plus  riches  tapis  prodiguez  les  couleurs. 

BENITZA. 

Maître,  pardonne-moi  de  mêler  des  alarmes 
A  vos  joyeux  transports.  J'ai  vu  briller  des  armes 
Et  des  flots  de  poussière  au  loin  se  soulever. 
L'émir,  déjà  vainqueur,  se  hâte  d'arriver. 

FATIME. 

Ismaël!... 

SABRAIS'. 

Ismaël!... 

BENITZA. 

Il  va  bientôt  paraître  ; 
A  sa  course  rapide,  on  peut  le  reconnaître. 
Monté  sur  Meléhar  il  a  franchi  d'un  bond 
Le  torrent  que  les  siens  ont  passé  sur  le  pont. 

HASSAN. 

C'est  bien  lui  ï  c'est  l'émir! 

SABRAN. 

Qu'il  vienne  !  et  sur  mon  âme, 
De  lui  vous  n'aurez  rien  à  redouter,  madame. 
Pour  rejeter  au  loin  ses  Bédouins  nombreux, 
Avec  quelques  soldats  envoyez-moi  contre  eux, 
Et  nous  les  chasserons  jusques  à  la  frontière, 
Comme  le  vent  du  nord  emporte  la  poussière. 

HASSAN. 

Sans  doute;  et  dans  sa  haine  il  aura  beau  frémir, 
Désormais  je  n'ai  rien  à  craindre  de  l'émir. 

FIN   DU  TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  IV. 

Même  décor . 

SCENE     PREMIERE, 

HASSAN,  SABRAN. 

SABRAN. 

Oui,  je  suis  tout  à  vous,  et  la  sainte  milice, 
Qui  porte  le  haubert  par  dessus  le  cilice, 
Ne  me  reverra  plus.  J'ai  trahi  mes  sermens, 
Je  ne  veux  pas  garder  de  vains  ménagemens. 

HASSAN. 

Tu  reverras  les  tiens  :  ne  dois-je  pas  leur  rendre 
Les  Templiers  captifs,  quand  lu  seras  mon  gendre? 
Si  nos  trois  assassins,  envoyés  chez  les  Francs 
Pour  poignarder  les  chefs  au  milieu  de  leurs  rangs 
S'abstiennent  de  frapper,  c'est  à  toi  qu'ils  le  doivent, 
J'ajoute  des  présens  au  tribut  qu'ils  reçoivent  ; 
Enfin,  grâce  à  toi  seul,  des  hommes  éprouvés 
Sont  allés  retenir  les  bras  déjà  levés. 

SCENE    II, 

LES    MÊMES,    BENITZA. 
BENITZA. 

Maître,  qu'ordonnes-lu?  L'émir  frappe  à  la  porte. 
Ouvrirai-je? 

HASSAN. 

A  lui  seul,  non  pas  à  son  escorte. 

BENITZA. 

Dans  un  pareil  moment  dois-tu  le  recevoir? 
Sa  haine  osera  plus  que  tu  ne  veux  prévoir. 
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HASSAN. 

Va  :  qu'il  soit  introduit,  il  connaîtra  son  maître. 

#  Benitza  sort. 

Si  dans  mon  château-fort  j'hésitais  à  l'admettre, 
Comprenant  mes  raisons,  il  irait  ravager 
Les  moissons  d'alentour  afin  de  se  venger. 
Crains-lu  que  sa  victoire  et  l'éclat  dont  il  brille 
Ebranlent  mes  projets  ou  l'amour  de  ma  fille? 

SABRAN. 

Moi,  prince!...  il  peut  venir,  repasser  le  torrent  : 
Départ,  retour,  de  lui  tout  m'est  indifférent. 

SCENE     III. 

HASSAN,  SABRAN,  ISMAEL,  BENITZA,  Gardes. 

ISMAEL. 

Allah  nous  a  conduits,  protégés  dans  nos  courses  : 
Des  chevaux,  un  trésor  de  plus  de  mille  bourses, 
Des  armes,  des  cristaux  ornemens  d'un  festin, 
Des  femmes,  des  muets,  voilà  notre  butin. 
Le  sultan  de  Damas  a  fui,  couvert  de  honte, 
Les  vallons  du  Liban  et  les  bords  de  l'Oronte. 
Je  me  suis  emparé  des  forts  qu'il  t'avait  pris, 
Et  de  tous  mes  travaux  je  viens  chercher  le  prix. 
Ce  prix,  tu  le  connais,  c'est  l'amour  de  ta  fille, 
Mon  dévouaient  déjà  m'attache  à  ta  famille. 
Je  pouvais,  tu  l'as  dit,  rapprocher  l'heureux  jour, 
Où  tu  m'accorderais  le  prix  de  mon  amour  ; 
Je  l'ai  fait  :  j'ai  soumis  la  montagne  et  la  plaine, 
Poursuivi  les  vaincus  sans  vouloir  prendre  haleine, 
Et  pour  ta  gloire  enfio,  par  l'effort  d'un  grand  cœur, 
J'ai  pu  ce  que  tu  peux  ici  pour  mon  bonheur. 
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HASSAN. 

m  dans  mes  arsenaux  une  armure  te  tente, 
S'il  te  plaît  de  camper  sous  ma  plus  belle  tente, 
Si  tu  veux  accepter  pour  prix  de  tes  travaux 
[Vois  mille  besans  d'or,  ou  mes  plus  beaux  chevaux, 
S'il  te  paraît  meilleur,  que,  selon  ma  promesse, 
le  te  cède  un  château  près  d'Alep  ou  d'Emesse, 
Darle,  pour  l'obtenir  tu  n'as  qu'à  demander  : 
2t  ce  soir  par  les  tiens  tu  le  feras  garder. 

1SMAEL. 

Ui  !  je  comprends  !  un  homme  est  atteint  de  démence, 

Juand  dans  le  sable  aride  il  jette  une  semence, 

211e  y  meurt  :  mes  efforts  resteront  sans  effet, 

Ct  le  cœur  des  ingrats  dévore  le  bienfait. 

rel  de  qui  l'on  offrait  la  mort  à  ma  colère, 

)u  sang  que  j'ai  versé  recevra  le  salaire  j 

I  étale  à  mes  yeux  l'orgueil  de  son  maintien, 

II  Fatime,  en  un  mot,  me  préfère  un  chrétien. 

SABRAN. 

it  quand  il  serait  vrai  !... 

ISMAEL. 

J'aurais  tort  de  me  plaindre, 
e  sens  que  mon  amour  peut  aisément  s'éteindre, 
smaël  se  résigne  à  voir  votre  bonheur, 
liions  :  que  tardez-vous?...  Je  réclame  l'honneur 
)'être  un  obscur  témoin  de  cette  grande  fête, 
it  de  voir  le  chrétien  renier  son  prophète. 

HASSAN. 

kh!... 

SABRAN. 

Laissez-le  parler. 

ISMAEL. 

Autrefois  mon  rival 
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Possédait  pour  tout  bien  sa  lance  et  son  cheval. 

Opulent  désormais,  il  pourra  sur  sa  natte 

Faire  asseoir  les  amis  dont  le  sourire  flatte, 

Lui,  soldat  ignoré  de  ce  peuple  imprudent 

Que  la  soif  et  la  faim  ont  chassé  d'Occident. 

J'ai  vu  tous  ces  croisés,  j'ai  vu  leur  foule  immonde 

Donner  de  sa  misère  un  vil  spectacle  au  monde  ; 

A  travers  le  désert,  sans  vivres,  sans  abris 

Ils  souillaient  les  chemins  de  morts  et  de  débris  ; 

Qui  m'eût  prédit  alors,  qu'en  ces  lieux  où  nous  som- 

Hassan  préférait  à  moi  l'un  de  ces  hommes.        [mes, 

HASSAN. 

Notre  respect  du  moins  à  leur  courage  est  du. 

SABRAN. 

Il  le  comprendra  mieux  quand  j'aurai  répondu. 

A  Ismaël. 
Entre  ces  vagabonds  envoyés  par  la  France 

Et  vous,  tu  vas  savoir  quelle  est  la  différence  : 

Sitôt  que  du  butin  l'espoir  vous  est  offert, 

Afin  de  le  saisir  vous  sortez  du  désert. 

Votre  prophète,  habile  à  stimuler  les  âmes, 

Promit  à  ses  croyans  des  parfums  et  des  femmes; 

Toujours  un  but  grossier  excite  vos  désirs, 

Et  vous  bravez  la  mort  pour  courir  aux  plaisirs. 

Dès  l'enfance,  élevés  dans  les  mœurs  de  vos  pères, 

Et  pareils  aux  lions  sortis  de  leurs  repaires, 

Vous  êtes  par  la  haine  au  carnage  pous  ses, 

Et  le  désert  s'étend  partout  où  vous  passez  ; 

Mais  ces  croisés  sans  pain,  mais  ces  Francs,  mais  la  foule 

Qui  comme  un  large  fleuve  à  l'Orient  s'écoule  ; 

Ces  femmes,  ces  vieillards,  ces  débiles  enfans, 

Ces  mendians  nu-pieds,  où  vont-ils  triomphans  ? 

Pourquoi  l'exil,  alors  que  la  patrie  est  douce?... 
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Juel  si  grand  intérêt  vers  l'Orient  les  pousse?... 

Jue  viennent-ils  chercher?  ils  viennent  en  ce  lieu 

Conquérir  humblement  le  tombeau  de  leur  Dieu. 

în  vain  la  mer  est  vaste,  et  larges  sont  les  fleuves, 

Jn  espoir  les  soutient  dans  leurs  rudes  épreuves; 

1s  viennent  secourir  et  presser  dans  leurs  bras 

)es  frères  malheureux  qu'ils  ne  connaissent  pas. 

mssi  leur  gloire  est  grande;  au  seul  nom  de  la  France, 

jes  chrétiens  opprimés  reprennent  espérance, 

!t  du  haut  des  Libans,  au  fond  de  leur  prison, 

>e  la  profonde  mer  observant  l'horizon, 

l  leur  semble  entrevoir  comme  une  France  armée, 

ur  les  flots  tyriens  vogant  vers  l'Idumée. 

>onc  honore  les  Francs,  et  né  poursuis  que  moi. 

Ki  haut  des  régions  où  domine  la  foi, 

Ion  courage  brisé  tombe  en  un  monde  infime, 

'on  cœur  en  même  temps  de  colère  s'anime, 

'exalte,  et  nous  luttons  avec  égalité; 

►ù  je  suis  descendu,  ton  courage  est  monté. 

'a  valeur  cependant  n'a  rien  qui  nous  émeuve, 

It  je  t'en  veux  donner  une  éclatante  preuve  : 

lorsque  je  fus  armé  Templier,  je  promis 

>e  ne  pas  reculer  devant  trois  ennemis; 

'u  peux  faire  venir,  pour  te  prêter  main  forte, 

leux  de  tes  écuyers  les  plus  vaillans,  n'importe  : 

1  est  dans  les  devoirs,  ainsi  que  dans  les  droits 

>u  Templier,  d'oser  lutter  seul  contre  trois. 

hassan,  à  Ismaël,  qui  met  la  main  à  son  épéc, 
smaël  !  toi,  chrétien,  une  fierté  si  haute 
lommence  à  me  blesser,  en  provoquant  mon  hôte. 
!rois-moi,  brave  Ismaël,  néglige  ses  mépris, 
t  de  tes  grands  travaux  daigne  accepter  le  prix. 
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ismael,  à  part. 
Pour  mieux  servir  ta  haine,  impose-lui  silence. 

hassan,  à  part. 
A-t-il  de  son  amour  dompté  la  violence  ? 
Surveillons-le. 

sabran,  à  part. 
Plus  tard,  je  saurai  le  punir. 

HASSAN. 

Fatimc  !  la  voici  :  nous  allons  vous  unir. 

SCENE     IV. 

les  mêmes,  FATIME,  en  habits  de  fiancée,  SALGAR, 
JOUSSOUF,  IBRAHIM;  les  trois  Assassins,  vêtus 
de  blanc,  entrent  aussitôt  par  le  fond,  et  s'arrêtent. 

ismael,  à  part. 
Voici  les  assassins  ! 

hassan,  à  Sabran. 
Prends  la  main  de  Fatime. 

SARRAN. 

Mon  bonheur  est  certain. 

ismael,  à  part. 

Mon  espoir  se  ranime. 
Au  moment  où  Sabran,  Fatime  et  son  père  vont  pour  sortir, 
ils  voient  devant  eux  les  assassins,  et  ils  s'arrêtent. 

HASSAN. 

Venez  :  plus  de  retards. 

Voyant  les  assassins. 

Ces  hommes,  quels  sont-ils?... 
ismael. 
Tes  croyans,  des  soldats  faits  à  tous  les  périls, 
Ces  hommes  que  ta  haine  avec  mystère  envoie 
Frapper  une  victime  ou  saisir  une  proie. 
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sa  bran,  à  Fatime. 
Que  viennent-ils  apprendre  à  leur  maître? 

hassan,  à  Benilza. 

Du  moins 
J'aurais  voulu  d'abord  leur  parler  sans  témoins. 
Ils  ont  vu  mes  derniers  envoyés?... 

BEN1TZA. 

Je  le  pense  : 
Et,  je  venais  pour  eux,  demander  audience, 
Quand,  au  bruit  d'Ismacl,  si  prompt  à  revenir, 
J'en  ai  subitement  perdu  le  souvenir. 

Les  assassins  s'avancent  vers  le  Vieux  de  la  Montagne» 

IBRAHIM. 

Nous  avons  accompli  tes  desseins,  ô  prophète  ; 
Ton  pouvoir  est  vengé,  ta  haine  est  satisfaite» 

FATIME. 

Qu'as-tu  fait? 

HASSAN. 

Que  dis-tu  ? 

ibrahim,  à  Hassan. 

Que  nous  avons  frappé 
Tes  mortels  ennemis. 

sabran. 
Quoiï  tu  m'avais  trompé!... 

HASSAN. 

D'où  vient  que  malgré  moi  votre  haine  me  venge? 
Tout  doit  changer  en  vous  quand  ma  volonté  change» 
Parlez  :  qu'ont  dit,  qu'ont  fait  mes  derniers  envoyés? 
C'étaient  des  hommes  sûrs  que  j'avais  employés. 

IBRAHIM. 

Leur  message  de  paix  devait  trahir  l'attente 
D'Ismaël.  Il  les  a  retenus  sous  sa  tente  ; 
Je  ne  sais  à  quel  prix.  Mais  dans  un  même  jour 
On  a  tu  leur  départ,  et  vu  notre  retour. 
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HASSAN. 

Eh  quoi  !  c'est  Ismaël  ! 

ISMAËL. 

Moi-même.  Et  je  me  vante 
D'être  ici  sans  regret,  comme  sans  épouvante; 
Si  Ton  ne  me  préfère  à  ce  chrétien  maudit, 
Ma  haine  osera  tout.  Je  te  l'avais  prédit. 

HASSAN. 

Au  fond  d'une  prison  qu'il  soit  jeté  sur  l'heure. 

ISMAEL. 

Hassan,  mes  cavaliers  entourent  ta  demeure; 
S'ils  n'ont  pas  vu  demain,  dès  la  pointe  du  jour, 
Dans  sou  camp,  sous  sa  tente,  Ismaël  de  retour, 
Tu  dois,  dès  ce  moment,  tout  craindre  de  leur  haine  : 
Ils  viendront  l'assiéger  dans  tes  tours. 

HASSAN. 

Qu'on  l'entraîne  ! 
Obéissez,  soldats;  et  vous,  croyans,  sortez. 

On  entraîne  Ismaël.  Sabran  arrête  les  assassins. 

SCENE    V. 

HASSAN,  FATIME,  SABRAN,  BENITZA,  Assassins. 

SABRAN. 

Racontez-nous  d'abord  toutes  vos  cruautés. 
Dites  :  il  faudra  bien  tôt  ou  tard  que  je  sache 
Les  crimes  ténébreux  que  la  haine  me  cache; 
Rien  ne  peut  m'étonner  de  vous,  et  j'ai  besoin 
D'être  informé  de  tout  avant  d'aller  plus  loin. 

FATIME. 

Apaise -toi. 

HASSAN. 

Parlez  :  dites,  puisqu'il  l'ordonne, 
Comment  vous  remplissez  les  ordres  que  je  donne. 
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SALGAR. 

Tes  derniers  messagers  étant  partis  trop  tard, 
Les  chrétiens  désignés  sont  morts  sous  le  poignard  ; 
Un  changement  si  prompt  est  pour  nous  sans  exemple, 
Et  j'ai  dû  poignarder  le  grand-maître  du  Temple. 
Il  est  mort. 

SÀBRAN. 

Il  est  mort! 

JOUSSOUF. 

Sur  les  rives  du  Nil, 
Les  Francs  ont  succombé  dans  un  dernier  péril. 
C'est  là  que,  poursuivis  par  lesoudin  lui-même, 
Ces  chrétiens  ont  subi  leur  défaite  suprême; 
Leur  roi,  faible  et  mourant,  a  partagé  leur  sort 
Et  sa  captivité  Ta  sauvé  de  la  mort. 

SABRAN. 

Il  est  captif! 

FATIME. 

Sortons. 
sabran,  à  Ibrahim,  qui  s'avance. 

Toi,  que  vas-tu  m'apprendre?... 

FATIME. 

9 

Eloignons-nous,  chrétien. 

SABRAN. 

Non,  non,  je  veux  l'en  tendre. 
Parle. 

IBRAHIM. 

Pour  t'obéir,  j'ai  couru  chez  les  Francs, 
Et  j'ai  cherché  sans  crainte,  au  milieu  de  leurs  rangs, 
L'homme,  le  chevalier,  condamné  par  ta  haine. 
J'ai  pu  le  reconnaître  à  la  suite  qu'il  traîne. 
A  l'heure  où  ce  vieillard  priait  dans  le  saint  lieu... 

SABRAN. 

Ce  vieillard  !... 

5 


Ciel!. 
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FAT1ME. 


IBRAHIM. 

Pendant  qu'il  invoquait  son  Dieu, 
Je  me  suis  approché,  j'ai  frappé  par  derrière... 
Et  le  vieillard  est  mort  sans  finir  sa  prière. 
Mais  comme  ce  chrétien  appelait  au  secours 
Son  fils,  un  fils  absent,  l'espoir  de  ses  vieux  jours, 
J'ignore  si  mon  bras  a  servi  ta  colère  : 
Avais-tu  condamné  le  fils  ou  bien  le  père?... 
Pour  moi,  j'ai  cru  combler  ton  désir  le  plus  grand, 
Lorsque  j'ai  poignardé  le  comte  de  Sabran. 

SABRAN. 

Mon  père  !... 

HASSAN. 

Jour  maudit!... 

FATIME. 

Prends  pitié  de  Falime. 

SABRAN. 

Mon  père!... 

FATIME. 

On  a  tout  fait  pour  prévenir  ce  crime. 
Reviens  à  toi. 

SABRAN. 

Mon  père!...  il  est  mort  égorgé  ! 

FATIME. 

9 

Ecoute  ! 

SABRAN. 

Ah!  Seigneur  Dieu,  vous  êtes  bien  vengé  ! 

HASSAN. 

Venge-toi  d'Ismaël,  venge-toi  de  moi-même; 
Souviens-loi  seulement  de  ma  fille  qui  t'aime. 

SABRAN. 

Ainsi  je  ne  pourrai  jamais  plus  le  revoir 
Celui  qui  me  guidait  au  chemin  du  devoir; 
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Celui  qui,  toujours  ferme  au  milieu  des  alarmes, 

M'élevait  dans  l'honneur  pour  être  un  homme  d'armes  ! 

Noble  et  pieux  soldat!  il  avait  pris  la  croix 

Espérant  me  revoir  une  dernière  fois. 

[1  demandait  à  Dieu,  comme  suprême  grâce, 

De  prolonger  en  moi  les  vertus  de  sa  race. 

Il  priait  pour  son  fils,  à  l'heure  de  la  mort  ; 

De  notre  roi  captif  il  déplorait  le  sort. 

Où  suis-je?  qu'ai-je  fait?  par  quel  hasard  étrange, 

Quand  il  faut  le  sauver,  quand  il  faut  qu'on  le  venge, 

Suis-je  ici,  libre,  heureux?  et  comment  se  fait-il 

Que  ce  malheur  commun  me  trouve  sans  péril?... 

HASSAN. 

Dans  ta  douleur,  chrétien,  sois  juste,  et  considère 
Qu'Ismaël  est  le  seul  meurtrier  de  ton  père. 

FAT1ME. 

J'ai  reçu  tes  sermens. 

SABRAN. 

Honte  et  malheur  à  moi  ! 
Car  je  viens  de  trahir  Dieu,  mon  père  et  mon  roi. 
Lorsque  les  assassins  vous  égorgent  mon  père, 
Il  me  nomme  son  fils  au  fond  de  ce  repaire; 
Lorsque  mon  roi  descend  dans  un  cachot,  je  sers 
Celui  qui  doit  trouver  le  salut  dans  ses  fers; 
Quand  des  maîtres  nouveaux,  qu'il  faut  que  je  révère, 
Renouvellent  ici  les  tourmens  du  Calvaire; 
Quand  un  peuple  insolent  profane  le  saint  lieu, 
Je  suis  avec  les  juifs  et  les  bourreaux  de  Dieu  ! 

fatime,  à  son  père. 
Son  désespoir  l'égaré. 

HASSAN. 

Il  réveille  nos  haines. 

SABRAN. 

Rendez-moi  ma  prison  et  rendez-moi  mes  chaînes. 

Archives  de  !a  Ville  de  Bruxelles 
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Je  réclame  ma  part  des  maux  et  des  revers 

Qu'ont  subi  les  chrétiens;  mes  yeux  se  sont  ouverts. 

Dites  à  vos  bourreaux  de  ressaisir  le  glaive  ; 

Du  fond  de  cet  abîme,  enfin,  je  me  relève. 

Je  croyais  étouffer  et  mon  sang  et  ma  foi  ; 

Je  disais  que  l'amour  dominait  seul  en  moi  : 

Je  mentais,  je  mentais  :  la  voix  du  sang  réclame, 

Et  Dieu  s'est  révolté  dans  le  fond  de  mon  âme. 

Frappez  !...  je  suis  chrétien,  Français  et  Templier  ; 

Avec  les  assassins  je  ne  puis  m'a  Hier. 

FAT1ME. 

Mon  père,  écoutez-moi  :  je  vous  demande  grâce. 

HASSAN. 

Grâce  pour  le  chrétien  qui  nous  outrage  en  face  !... 

FAT1ME. 

Sa  douleur  est  trop  juste;  oubliez... 

HASSAN. 

C'en  est  fait  : 
Ta  prière  et  tes  pleurs  resteront  sans  effet. 

FATIME. 

Mon  père!... 

HASSAN. 

On  t'épargnait;  mais  tu  vas  me  connaître. 
Conduisez  le  chrétien  devant  cette  fenêtre  ; 
D'ici  je  le  verrai.  Je  veux  qu'à  haute  voix 
Il  blasphème  son  Dieu,  qu'il  marche  sur  la  croix. 

FATIME. 

Pouvez-vous  espérer... 

HASSAN. 

Je  veux  que  tout-à-l'hcure 
Il  outrage  le  Christ;  s'il  résiste,  qu'il  meure. 

FATIME. 

Eh  !  mon  père,  il  est  mort  î 
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iabran  s'éloigne  conduit  par  les  gardes  d'Hassan.  ^-  Fatime 
congédie  ses  femmes 

Mes  femmes,  laissez-nous. 

SCENE     VI. 

FATIME,  HASSAN. 

HASSAN. 

ortez ! 

FATIME. 

Je  ne  viens  pas  embrasser  vos  genoux, 
'rier,  pleurer,  tenter  d'obtenir  par  la  plainte 
itié  pour  la  douleur  dont  mon  âme  est  atteinte, 
e  viens  vous  demander,  pour  dernière  faveur, 
>e  pouvoir  partager  le  sort  de  mon  sauveur, 
'est  là  mon  seul  désir  ;  et  de  votre  tendresse 
e  n'attends  aujourd'hui  que  la  mort.  Le  temps  presse, 
lépondez. 

HASSAN. 

Voilà  donc  le  respect  et  l'amour 
lue  l'on  a  pour  son  père  ! 

FATIME. 

Oh  !  pas  de  vain  détour, 
oyant  que  ma  douleur  est  prête  à  vous  confondre, 
ous  me  parlez  ainsi  pour  ne  pas  me  répondre, 
uand  chacun  vous  maudit,  musulman  ou  chrétien, 
oi  seule  je  vous  aime,  et  vous  le  savez  bien, 
aisquoiî  vous  m'adressez  un  injuste  reproche, 
our  me  faire  oublier  que  son  heure  s'approche  ! 
h  !  trop  de  dévoûment  m'unit  à  son  malheur, 
t  vous  ne  pourrez  pas  abuser  ma  douleur, 
oyez  si  vous  m'aimez  assez  pour  que  j'obtienne 
e  prolonger  ma  vie  en  assurant  la  sienne, 
rouvez  que  l'amitié  dont  vous  parlez  toujours 
éside  en  votre  cœur  plus  que  dans  vos  discours. 
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Parlez,  répondez-moi,  mon  père. 

HASSAN. 

Elle  me  brave! 
Vous  n'êtes  en  ce  lieu  que  ma  première  esclace. 
Au  lieu  de  m'irriter,  rentrez  dans  le  respect  ; 
Imitez  le  croyant,  qui  tremble  à  mon  aspect. 

FATIME. 

Non.  C'est  pourlechrétien,  pour  lui  seul  que  je  tremble; 
Vous  portez  haut  le  cœur;  ch  bien!  je  vous  ressemble; 
Malgré  vos  assassins,  malgré  tous  vos  soldats, 
Mon  père,  je  vous  aime,  et  je  ne  vous  crains  pas. 
Vengez-vous  :  au  chrétien  mon  âme  est  asservie  ; 
Ou  la  mort  pour  tous  deux,  ou  pour  tous  deux  la  vie. 

Elle  regarde  à  la  fenêtre. 
Ils  sortent  du  château  :  sauvez  le  Templier, 
Mon  père,  sauvez-moi  ! 

HASSAN. 

Pourquoi  me  supplier? 
Ce  chrétien  insolent  n'eut  jamais  pour  vous-même 
Que  mépris... 

FATIME. 

Je  l'admire. 

HASSAN. 

Et  que  haine. 

FATIME. 

Je  l'aime. 

HASSAN. 

Il  m'affronte. 

FATIME. 

Je  prie  ;  et  si  la  haine  encor 
N'a  pas  de  vos  bontés  dissipé  le  trésor, 
Pitié  pour  une  enfant  qui  vous  a  fait  connaître 
Le  bonheur  pur  d'aimer  et  de  se  voir  renaître. 
Votre  fille,  pour  qui  vous  êtes  inhumain, 
Seule,  ose  vous  sourire  et  vous  serrer  la  main. 
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Le  chrétien  vous  maudit,  le  Maure  vous  déteste, 
Parmi  tant  d'ennemis,  mon  dévoûmcnt  vous  reste. 
Prétendez-vous  encor  pouvoir  vivre  sans  moi, 
Seul,  proscrit,  excitant  les  haines  et  l'effroi?... 
Epargnez  le  captif.  Ce  que  je  vous  demande 
Avec  des  pleurs  n'est  pas  une  faveur  si  grande  ; 
Qu'il  vive,  c'est  assez.  J'aurais  prié  pour  lui 
Avec  moins  de  courage,  hier;  mais,  aujourd'hui, 
Quand  j'ai  reçu  sa  foi,  quand  je  l'ai  vu  lui-même 
Presser  notre  union,  quand  il  m'a  dit  :  Je  t'aime! 
Je  suis  à  lui,  je  suis,  malgré  tous  vos  efforts, 
Le  souffle  de  son  âme  et  l'ombre  de  son  corps. 

Elle  regarde  à  la  fenêtre. 
0  Dieu  !  mon  père  !...  il  est  sur  le  lieu  du  supplice. 
Un  signe...  un  mot...  parlez! 

HASSAN. 

Que  l'arrêt  s'accomplisse . 
Ton  père  a  prononcé. 

FATIME. 

Vous  !  vous  !  mon  père  ! . . .  Non . 
Pour  la  dernière  fois  j'ai  prononcé  ce  nom. 
En  vous,  dès  ce  moment,  je  ne  puis  reconnaître, 
Après  tant  de  malheurs,  qu'un  implacable  maître. 
Par  cet  arrêt  cruel,  vous  vous  êtes  fermé 
Pour  toujours  le  seul  cœur  où  vous  fussiez  aimé. 
C'en  est  fait  du  chrétien  :  on  l'entoure,  on  le  frappe  ; 
Voulez-vous  que  mon  âme  avec  son  sang  s'échappe?... 
Mais  écoutez- moi  donc,  regardez  donc  mes  pleurs; 
Répondez  à  mes  cris,  comprenez  mes  douleurs  ! 
Il  va  mourir,  vous  dis-je  ?  et  je  pleure  et  je  prie  : 
Vous  n'avez  qu'un  moment  pour  lui  sauver  la  vie.. . 
Quoi  !  de  toute  pitié  votre  âme  se  défend... 
Quoi!  vous  ajouterez  la  haine  d'une  enfant 
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A  l'exécration  que  votre  nom  inspire  !... 

Eh  bien  î  puisque  ma  perte  affermit  votre  empire, 

Adieu,  maître  cruel!  vous  ne  me  verrez  plus  : 

Ma  fuite,  mon  malheur,  ma  mort  sont  résolus. 

Loin  de  vos  assassins,  et  loin  de  leur  repaire. 

Je  veux  fuir  sans  retour,  vous  n'êtes  plus  mon  père. 

Je  n'accepte  de  vous  ni  pitié,  ni  secours, 

Je  ne  vous  aime  plus...  Je  vous  aime  toujours, 

Mon  père,  pardonnez...  Oh  !  grâce  pour  lui...  grâce  ! 

Ou  je  vais  expirer  à  vos  pieds  que  j'embrasse  ; 

Je  ne  survivrai  pas  au  chrétien  s'il  périt. 

Un  mot  ou  c'en  est  fait. 

HASSAN. 

Qu'il  meure,  c'est  écrit. 
fatime,  tombant  aux  pieds  de  son  père^se  tait  et  se  relève» 
Je  n'ose  regarder...  le  chrétien  se  résigne. 
De  la  croix  sur  son  cœur  je  vois  briller  le  signe. 
Il  est  calme,  il  sourit  en  face  du  danger, 
Il  embrasse  la  croix  au  lieu  de  l'outrager. 
Il  regarde;  il  m'a  vue...  Adieu,  chrétien!...  Le  glaive!... 
Ah!  sa  tête  s'incline!...  un  bras  armé  se  lève... 
Elle  court  à  la  fenêtre  et  saisit  son  poignard  pour  se  frapper. 
Tu  ne  mourras  pas  seul. 

hassan,  saisissant  la  main  de  sa  fille }  ordonne  oVêpur- 

gner  le  Templier. 

Arrêtez  !  arrêtez  l 

FATIME. 

Il  vivra  ! 

HASSAN. 

Je  subis  toutes  ses  volontés. 
Ma  fille,  cette  loi  que  ta  douleur  m'impose 
Est  fatale  aux  croyans  dont  je  trahis  la  cause. 
Un  Templier  m'insulte  et  je  puis  l'épargner; 
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C'en  est  trop,  je  me  sens  indigne  de  régner. 

En  ce  moment  chacun  des  assassins  me  blâme, 

Me  maudit  en  secret  dans  le  fond  de  son  âme; 

Je  crains  pour  loi  leur  haine,  et  ce  m'est  un  devoir, 

Pour  arrêter  leurs  coups,  d'abdiquer  tout  pouvoir. 

Ce  soir,  je  !e  remets  dans  une  main  virile, 

Et  demain,  avec  toi,  du  Liban  je  m'exile.   (Ilsort.) 

FATIME* 

Au  niveau  du  péril  mon  courage  est  monté, 
Et  ce  soir  au  chrétien  je  rends  sa  liberté. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 

ACTE   V. 

Décor  du  deuxième  acte.  —  Il  fait  nuit,  et  la  clarté  de  la 
lune  éclaire  le  Liban. 

SCENE     PREMIERE. 

FATIME,  FRÈRE  YVES,  BENITZA. 

fatime,  à  Frère  Yves. 
Je  ne  t'abuse  point  par  des  paroles  vaines, 
Des  Francs  et  de  ton  maître  on  va  briser  les  chaînes. 
Vous  pourrez,  à  travers  les  ombres  de  la  nuit, 
De  ces  noires  prisons  vous  échapper  sans  bruit. 

FRÈRE    YVES. 

M'acquitter  envers  vous  n'est  pas  en  ma  puissance. 

Frère  Yves  entre  dans  le  cachot  de  Sabran. 
benitza,  à  Fatime. 
Ton  père  peut  compter  sur  notre  obéissance  : 
Il  veut  en  d'autres  mnins  remettre  sa  puissance; 
Mais,  au  lieu  de  choisir  entre  eux  un  nouveau  chef, 
Les  croyans  rassemblés  l'ont  nommé  de  rechef. 
Vainement  prétend-il  fuir  le  pouvoir  suprême,         (£>*) 
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Il  sera  notre  maîtreen  dépit  de  lui-même. 
Dis-lui  bien,  cependant,  qu'on  voit  avec  regrel 
Le  chrétien  délivré  j  que  certains  en  secret 
Veulent  sauver  Ternir  de  sa  haine,  et  peut-être 
Ouvrir  secrètement  la  prison  de  ce  traître. 
On  accuse  ton  père,  on  murmure,  et  je  vois 
Qu'en  ces  lieux  la  révolte  ose  élever  la  voix. 
Pour  l'étouffer,  il  faut  que  son  pouvoir  renaisse, 
Tel  qu'il  le  pratiquait  en  sa  verte  jeunesse. 
Son  amour  pour  sa  fille  agit  seul  aujourd'hui, 
Que  Fatime,  à  son  tour,  soil  demain  toute  à  lui. 

FAT1ME. 

J'écouterai  mon  cœur  pour  régler  ma  conduite... 

BENIT ZA. 

Le  chrétien!... 

FATIME. 

Tout  est  prêt?... 

BEIS1TZA. 

Tout  est  prêt  pour  sa  fuite. 

SCENE     II. 

FATIME,  SABRAN. 

SABRAN. 

Je  vis,  je  vous  revois,  et  j'ignore  eomment, 
Et  ma  douleur  le  cède  à  mon  étonnement. 
Puis-je  croire,  sachant  ce  que  la  haine  exige, 
Que  votre  dévoûment  opère  un  tel  prodige?... 
Quand  j'étais  à  genoux,  prêt  à  subir  la  mort, 
Votre  amitié,  madame,  a  fait  un  noble  effort; 
A  frapper  votre  cœur  votre  main  était  prête 
Au  moment  où  le  glaive  allait  trancher  ma  tête  ; 
Et  votre  père  alors,  voyant  avec  effroi 
Que  vous  vouliez  mourir  en  même  temps  que  moi, 
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Votre  père  a  cédé...  le  croirai-je,  madame  ? 

FATIME. 

Pourquoi  douter?... 

SABRAN. 

Fatime,  on  dit  plus,  on  vous  blâme 
D'usurper  tout  pouvoir  en  ces  lieux,  dansle  but 
D'assurer  cette  nuit  ma  fuite  et  mon  salut. 
Vous  avez  disposé,  pour  prévenir  ma  perte, 
Des  armes,  des  chevaux,  une  porte  est  ouverte, 
Et  frère  Yves  me  dit  qu'on  doit,  de  votre  part, 
Et  m'offrir  des  présens  et  hâter  mon  départ?..,, 

FATIME. 

Il  est  vrai. 

SABRAN. 

Mais  encore  est-il  vrai  qu'on  délivre 
Tous  les  chrétiens  captifs  el  qu'ils  puissent  mesuivre?... 
A  votre  père  enfin,  lassé  d'être  inhumain, 
Un  émir  sans  pitié  doit  succéder  demain; 
C'en  était  fait  de  nous,  quand  d'une  mort  certaine 
Votre  pitié  nous  sauve  en  brisant  notre  chaîne; 
Votre  loyale  main  ouvre  notre  prison 
Et  délivre  avec  moi  mes  frères  sans  rançon?... 

FATIME. 

Vous  partez  à  l'instant...  Pourquoi  cette  surprise? 
Résistons,  s'il  se  peut,  au  malheur  qui  nous  brise; 
Mais  en  ce  triste  adieu  reçois  mon  dévoûmenl 
Avec  reconnaissance  et  sans  étonnement. 

s A BRAN. 

Victime  des  poignards,  victime  du  Calvaire, 
Vous  mon  Dieu  que  je  sers  et  vous  que  je  révère, 
0  mon  père,  jugez  !  Après  votre  malheur 
Est-il  une  douleur  égale  à  ma  douleur?... 
Madame,  comprenez  les  tournions  que  j'endure, 
Votre  noble  amitié  me  sauve  et  me  torture. 
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Celui  qui  vit  par  vous  doit  vous  abandonner, 
Il  faut  tout  recevoir  sans  jamais  rien  donner, 
Il  faut  avoir  de  vous  si  peu  d'inquiétude 
Que  ma  vertu  ressemble  à  de  l'ingratitude. 

FATIME. 

Non,  je  sais  ton  amour;  non,  un  cruel  devoir 
Te  domine,  et  t'oblige  à  ne  plus  me  revoir. 
Tu  ne  m'as  point  trahie  :  entre  nous  deux  s'élève 
Ton  père  assassiné  ;  mon  espoir  fut  un  rêve. 
J'aurais  trouvé  du  charme  à  me  perdre  avec  toi  ; 
Mais  ton  Dieu  nous  impose  une  plus  dure  loi. 
Pars!  Malgré  les  transports  où  mon  âme  s'oublie 
Je  n'abaisserai  point  l'amitié  qui  nous  lie  ; 
Respecte  ton  malheur,  sois  fidèle  à  tes  vœux, 
Epargne  à  ton  honneur  d'humilians  aveux. 
Pour  moi,  je  me  connais,  dès  qu'en  celte  demeure 
Je  me  trouverai  seule,  il  faudra  que  je  meure. 
Ta  fuite  emportera  mon  âme  loin  de  moi, 
Et  le  tombeau  demain  te  gardera  ma  foi. 

SABRAN. 

Seigneur,  vous  l'ordonnez  :  j'accepte  mon  supplice, 
J'ai  porté  votre  croix,  je  bois  votre  calice. 

Il  s'éloigne,  s'arrête  et  revient. 
Ah!  je  veux  vous  donner,  en  m'éloignant  de  vous, 
De  ma  reconnaissance  un  gage  triste  et  doux. 
Templier,  je  suis  pauvre  et  n'ai  rien  qui  soit  digne 
De  passer  dans  vos  mains  ;  rien,  excepté  ce  signe  , 
La  croix  que  me  donna  ma  mère  j  en  vérité, 
Elle  ne  m'avait  pas  un  seul  instant  quitté. 
Ce  présent  de  ma  mère,  une  sainte  personne, 
Est  mon  bien  le  plus  cher...  tenez  :  je  vous  le  donne. 
Et  que  puisse  bientôt  celte  croix,  notre  appui , 
Convertir  voire  cœur  en  reposant  sur  lui. 
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fatime,  prenant  et  regardant  la  croix. 
Le  Dieu  de  la  douleur  est  le  mien  à  cette  heure. 

SABRAN. 

Dès  mon  premier  combat,  Dieu  veuillequeje  meure!... 

FATIME. 

Puisse-t-il  l'accorder  le  bonheur  qui  t'est  dû  ! 

SABRAN. 

Eh  !  madame  !  je  pars!  n'ai-je  pas  tout  perdu  ? 

FATIME. 

La  douleur  que  je  sens  me  console  ;  il  me  semble 
Que  la  vie  et  l'espoir  m'abandonnent  ensemble. 

SABRAN. 

Adieu,  Fatime! 

FATIME. 

Adieu  ! 

SABRAN. 

Non  !  efforts  superflus  ! 
Est-il  bien  vrai,  mon  Dieu,  je  ne  la  verrai  plus! 
Quand  je  serai  parti,  c'est  dans  un  passé  sombre 
Qu'elle  m'apparaîtra,  doux  fantôme,  chère  ombre. 
Fatime  que  je  vois,  Fatime  que  j'entends, 
Qui  me  sauve,  qui  m'aime  encore  un  peu  de  temps, 
Je  ne  la  verrai  plus  !...  cette  main  que  je  touche, 
Le  regard  de  ses  yeux,  le  rire  de  sa  bouche, 
Son  noble  dévoûment,  voilà  des  biens  perdus 
Que  rien  ne  me  rendra  :  je  ne  la  verrai  plus  !... 
Seigneur,  prenez  ma  force,  et  ma  gloire  et  ma  vie, 
Mais  par  la  sainte  croix,  que  j'ai  toujours  servie, 
Par  les  pleurs,  par  le  sang  que  j'ai  versé  pour  vous, 
Seigneur,  ne  brisez  pas  tout  lien  entre  nous. 
Je  puis  encor  souffrir  la  prison  la  plus  dure, 
D'un  exil  sans  espoir  supporter  la  torture  ; 
Je  puis  mourir  obscur,  loin  des  nobles  combats, 
Mais  la  perdre  à  jamais,  Seigneur,  je  ne  puis  pas  ! 
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Je  n'ai  plus  dans  le  cœur  d'amour  ni  d'espérance. 
Et  je  vais  vous  servir  avec  persévérance  ; 
Aux  rêves  de  l'amant  comme  aux  droits  de  l'époux, 
Je  viens  de  renoncer  pour  êlre  tout  à  vous  ; 
Mais,  dans  ce  désespoir,  permettez  que  j'espère 
Après  la  mort  du  moins  de  la  revoir  en  frère  : 
Il  n'est  plus  entre  nous  qu'une  sainte  amitié; 
Ne  nous  séparez  pas,  Seigneur!...  ayez  pitié?... 

Il  tombe  à  genoux. 

SCENE    III. 

FATIME,  SABRAN,  FRÈRE  YVES,  Templiers. 

FRÈRE    YVES. 

Madame,  monseigneur,  la  révolte  délivre 
Votre  ennemi  mortel  ;  il  faut  fuir  et  me  suivre. 
Vous  êtes  en  péril  ici  ;  la  trahison 
De  l'Arabe  Ismaël  vient  d'ouvrir  la  prison. 
Bien  plus,  avec  les  siens  vos  gens  d'intelligence 
Lui  livrent  le  château  pour  servir  sa  vengeance. 

On  entend  des  cris  au  dehors. 
Ordonnez,  monseigneur;  on  combat  dans  les  cours, 
A  celle  qui  nous  sauve  il  faut  prêter  secours. 
Libres  et  résolus,  les  chevaliers  du  Temple, 
Pour  combattre  Ismaël  attendent  votre  exemple. 
Les  voici!...  les  voici!... 
On  entend  des  cris,  et  les  Templiers  paraissent  au  fond,  sur 

la  terrasse;  quelques-uns  portent  des  torches. 

Madame,  suivez-nous  ; 
Cet  Arabe  Tsmaël  veut  s'emparer  de  vous. 

SABRAN. 

Lui  !...  nous  nous  reverrons  avant  qu'il  y  parvienne. 
Qu'il  vienne  la  chercher,  cet  Arabe,  qu'il  vienne  !... 
Enfin,  Dieu  dans  mon  cœur  satisfait  pleinement 
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Courage,  loyauté,  vengeance  et  dévouaient. 
Une  épée  !  une  épée  !... 

Aux  Templiers. 

Et  vous,  mes  gentilshommes, 
Dagueau  poing, tête  hautc,etmonlrons  qui  nous  sommes! 

A  Fatime. 
Je  veux  qu'une  prouesse  illustre  ma  prison, 
Je  veux  de  tout  mon  sang  vous  payer  ma  rançon. 

A  Frère  Yves,  qui  lui  présente  des  armes. 
Ami,  je  combattrai  sans  casque  et  sans  cuirasse, 
Dieu  me  livre  Ismaël,  je  comprends  cette  grâce. 
Vous  comblez  de  mes  vœux  la  plus  chère  moitié, 
Merci,  mon  Dieu,  merci,  vous  avez  eu  pitié  ! 
Il  sort  avec  Frère  Yves  et  les  Templiers.  —  Hassan  paraît 

en  même  temps  à  la  porte  de  la  tour  ;  il  est  entouré  de  ses 

assassins  ;  il  voit  sortir  les  Templiers. 

SCENE    IV. 

FATIME,  HASSAN,  Assassins. 

FATIME. 

Eh  bien  !  vous  pouvez  voir  quel  courage  l'anime, 

Mon  père;  trouvez-vous  cet  homme  magnanime? 

Un  noble  cœur  peut  seul  se  dévouer  ainsi; 

Béni  soit  le  danger  qui  le  retient  ici  ! 

Quand  il  combat  pour  nous,  vous  n'avez  rien  à  craindre, 

Et  malheur  à  l'émir,  si  le  Franc  peut  l'atteindre  ! 

HASSAN. 

Enfant,  l'amour  t'aveugle;  Ismaël  te  poursuit, 
Et  pendant  les  horreurs  de  ce  combat  de  nuit, 
Ton  père  doit  te  mettre  à  l'abri  de  sa  haine. 
De  mes  derniers  efforts  l'issue  est  incertaine, 
Tout  est  disposé;  entre  dans  cette  tour  ; 
C'est  un  asile  sûr;  et,  quand  viendra  le  jour, 
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Ma  fille,  si  je  meurs,  si  l'Arabe  l'emporte, 
Pendant  que  ses  soldats  briseront  cette  porte, 
Tu  seras,  moi  vaincu,  maîtresse  de  ton  sort, 
Et  tu  pourras  choisir  l'esclavage  ou  la  mort. 

F  A  TIME. 

J'ai  choisi. 

Fatime entre  dans  la  tour,  par  la  porte  du  fond  à  droite.  — 
La  porte  se  referme. 

SCENE     V. 

HASSAN,  Assassins,  Soldats,  Templiers,  au  dehors. 

HASSAN. 

Maintenant,  mourons  pour  sa  défense. 
Vous  fûtes  élevés  près  de  moi  dès  l'enfance, 
Votre  foi  m'est  acquise,  et  voici  le  moment 
Pour  chacun  de  montrer  quel  est  son  dévoûment. 
Vous  formez  ma  maison,  vous  êtes  ma  famille, 
Et  de  ces  vagabonds  vous  sauverez  ma  fille. 
On  combat  sur  les  murs,  aux  portes,  dans  les  cours, 
L'Arabe  va  venir  :  si  par  votre  secours 
Je  sauve  mon  enfant  ;  si  par  votre  courage 
Je  repousse  Ismaël,  demain  je  vous  partage 
Mes  immenses  trésors,  mes  armes,  mes  chevaux, 
Tous  les  fruits  de  ma  gloire  et  de  mes  longs  travaux. 

les  templiers,  audehors. 
Dieu  le  veut  !...  Dieu  le  veut  !... 

HASSAN. 

Au  poing  le  cimeterre  ! 
Dieu  le  veut  !  Les  chrétiens  poussent  le  cri  de  guerre  : 
Allons  à  l'ennemi! 


ACTE    V.    SCENE   VII.  81 

SCENE    VI. 

les  mêmes,  BENITZA,  SABRAN,  YVES  ,  FATIME , 

au  dehors. 

benitza,  accourant, 

L'Arabe  est  repoussé, 

Les  chrétiens  sont  vainqueurs,  mais  leur  chef  est  blessé. 

sabran  ;  quelques  Templiers  l'entourent,  Frère  Yves  le 

soutient. 
Fatime,  loin  de  vous  je  ne  pouvais  pas  vivre  ; 
De  ce  tourment  cruel  le  Seigneur  me  délivre. 
J'ai  répandu  mon  sang  pour  vous  et  pour  mon  Dieu, 
El  ce  m'est  un  bonheur  de  mourir  en  ce  lieu, 

fatime,  au  dehors,  pendant  que  Sabran  expire. 
Mon  père!...  il  est  vainqueur!... 

HASSAN. 

Elle  frappe  à  la  porte, 

Si  Fatime  le  voit  expirant,  elle  est  morte. 

Entourez  le  chrétien. 

Les  Templiers  et  quelques  soldats  d'Hassan  se  rangent  au- 
tour de  Sabran.  —  Il  est  étendu  sur  un  banc.  —  Frère 
Yves  est  à  genoux  devant  lui.  —  La  porte  de  la  tour  s'ou- 
vre, et  Fatime  en  sort  avec  ses  femmes. 

SCENE     VII. 

HASSAN,  BENITZA,  FATIME,    SABRAN,    YVES, 

Assassins,  Femmes,  Templiers. 

fatime,  avec  enthousiasme. 

C'est  lui  !  c'est  mon  amanf, 
Lui  qui  nous  a  sauvés  par  un  beau  dévouaient. 
Pour  mieux  faire  éclater  sa  valeur  souveraine, 
La  nuit  sur  les  Libans  est  splendide  et  sereine. 
Et  j'ai  tout  vu.  L'émir  osait  braver  l'abord 
De  notre  défenseur;  téméraire  !  il  est  mort. 
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Tout  subit  du  chrétien  là  bravoure  éclatante  ; 
L'Arabe,  épouvanté,  fuit  sans  plier  la  tente  ; 
Et,  de  tous  ces  dangers,  on  n'entend  que  le  bruit 
Du  galop  d'un  cheval  qui  se  perd  dans  la  nuit. 
Maintenant,  déployez  toute  votre  puissance 
Pour  payer  le  tribut  de  ma  reconnaissance; 
Il  en  doit  sans  retard  éprouver  les  effets, 
Et  s'éloigner  de  nous  comblé  de  vos  bienfaits. 
Il  faut  que  je  l'admire,  il  faut  que  je  le  voie, 
Il  faut  que  je  lui  parle...  et  j'en  mourrai  de  joie. 
Je  peux  tout  espérer  d'un  nouvel  entretien, 
Vous  tous,  mon  père,  allons  au  devant  du  chrétien. 
Elle  va  pour  sortir  :  voyant  qu'elle  n'est  pas  suivie,  elle  s'ar- 
rête et  regarde  autour  d'elle  avec  effroi. 
Vous  ne  me  suivez  point  !...  moi  seule  je  m'élance 
Au  devant  de  ses  pas  !...  Ils  gardent  le  silence! 

Pour  qui  coulent  ces  pleurs? 

sabran,  se  ranimant. 
Fatime!... 

FAT1MB. 

Celte  voix  ! 
Il  est  là!... 

HASSAN. 

Ma  fille ï... 

FATIME. 
Ah  !... 

SABUAN. 

Je  meurs,  mais  je  vous  vois. 
Il  expire. 

FATIME. 

J'aime  le  désespoir  que  me  donne  sa  vue, 
J'ouvre  toute  mon  âme  à  la  douleur  qui  tue; 
Voici  ta  croix...  ta  croix  m'a  dicté  mon  devoir, 
Ami,  je  meurs  chrétienne,  et  je  vais  te  revoir. 

Elle  tombe  morte  sur  le  corps  de  Sabran . 
F  1  M. 
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Rossignol  (le). 
Robert  Bruce. 
Serment,  (le). 
Stradella. 
Vendetta  (la), 
Vaisseau(\e)fan  tome. 
Xacarilla  (la). 

OPÉRAS-COMIQUES . 

An  (V)  mil. 

An  (un)  d'avenir. 

Argentine. 

Avent.  (une)  dcScha- 

ramouche. 
Barigel  (le). 
Barcarolle  (la). 
Bon  (le)  garçon. 
Bouq.  (le)  de  V infante 
Cheval  (le)  de  bronze 
Chalet  (le). 
Chaperons  (les)  blancs 
Code  (le)  woir. 
Cagliostro. 
Charbonnière  (la). 
Cachette  (la). 
Double  (la)  échelle. 
Duc  (le)  d'Olonne. 
Diable  (le)  d  l'école. 
Deux  (les)  voleurs. 
Dcux{\es)gentilshom. 
Déserteur  (le). 
jEau  (!')  merveilleuse. 
Esclave    (V)  du  Ca- 

moëns. 
Figurante  (la). 
Frère  et  mari. 
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Gttt7arrcro(le). 

Gtme. 

Gt"66?/  /a  cornemuse. 

Gillc  ravisseur. 

Haydée. 
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vn  Caprice, 
la  Dernière  con^ 
Haydée  ou  le  tcrn 
Fleur  d'Eglantin< 


Italienne  (Y)  à  Alger  un  Château^M 


Jeun.(h)de  Charles  V 
Kiosque  (le). 
Lestocq. 

Lambert  Symncl. 
Médecine  sans  médec. 
Marguerite. 
Moine  (le) . 
Mllc  de  Mèrange. 
Minaoule  ménage  à  3 
Ménétrier  (le). 
Mousquet,  de  la  reine 
Ne  touchez  pas  à  la 

reine. 
Nuit  (la)  de  Noël. 
Opéra  (f  )  à  la  cour. 
Pirate  (le). 
Perr.(\e)de  la  régence 
Planteur  (le). 
Panier  (le)  fleuri. 
Polichinelle. 
Piquillo. 
Perruche  (h). 
Part  (là)  du  diable. 
Puits  (le)  d'amour. 
Quatre  fils  Aymonl 
Régine. 

Reine  (h)  d'un  joui 
Roi(\e)d'Yvetot. 
Richard  Cœur  de  li<  n 


faute  d'un  par  do: 

le  Puff. 

le  marquis  de  Ce 

Christophe  le  i$i{^ 

Monte-Cristo. 

la  Clé  dans  le  dos, 

Gille  ravisseur 

le  Vieux  de  la  MonlcM 

gne. 
le  Pouvoir  d'une  femm 

me. 
Hortense  deBlj^K 
la  Femme  blas<c. 
un  Voyage  senti 

tal. 
Marinette. 
En  bonne  fort* 
Il  faut  qu'une 
soit  ouverte 
mëc. 
le  Marchand  i 
d'enfant. 


